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PRÉFACE
D E

L’EDITEUR.
CELivreefl:peut-êtrelefeulde

tous les Ecrits Politiques où les
devoirs de l’honnête - homme fe trou¬
vent conciliés avec Part du Çourtifan.
Il peut être regardé comme le contre-
poifon des Maximes dangeureufes de
Machiavel ; & l’on n’en fauroit trop re¬
commander la leêture à toutes les perfon-
nes que leur naiflance ou la nature de
leurs polies obligent de fréquenter les
Grands. Elles s’y accoutumeront à pen-
fer qu’on peut être à la fois un hom¬
me de probité & un homme de Cour;
elles y obferveront que la vertu n’eil
pas incompatible avec la recherche de*



PREFACE ds L’EDITEUR,.

honneurs ; & que des mœurs pures ne
font pas dans une grande ime un ob.
ftacle à la fortune. En un mot les
honnêtes gens y apprendront à réuffir
par des moyens honnêtes, & en même
tems à démasquer les rufes, les fourbes,
& les perfidies des méchans. Enfeigner
à l’hommevertueuxle moyende s’avan¬
cer fans s’avilir & de paroître à la Cour
fans rougir de ia conduite , tel eft le

but utile & refpe&able de cet Ouvrage.
En eft - il un qui mérite davantage d’ê¬
tre entre les mains de tout le monde ?
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TRAITÉ
DE LA

POLITIQUE PRIVÉE.

Chapitre I.

Vues rejpmrcesdifférentes de ceux qui
recherchentles faveurs de la Cour.

r I^Out homme fenfé doit confidérer
.1 mûrement la fin qu’il fe Dropofe
dans le genre de vie qu’il embrafle..
Parmi ceux qui approchent delà Cour,

tous n’ont pas les mêmes vues. Les uns
fuivent l’efpoir du gain ; la manie des
grandeurs entraîne les autres.* Certaines
âmesfont fenfibles au plaifir de dominer,
pluficurs à celui d’opprimer & de nuire ;
il s’en trouve peu qui n’ayent pour but
que la gloire du Prince , & l’avantage
des fujets.-
La carrière de la fortune n’efl: ouverte

aux Courtifans que par la faveur. C’elt
donc à l’acquérir que doivent tendre tous
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leurs foins , toutes leurs penfées. Pour
parvenir aux bonnes grâces du Maître,
il faut en être connu. Vos moeurs, vos
aétions,& mille moyens vous feront con-
noître.
^’approche du Prince efl un avantage

que la plupart doivent à leur naiifunce,
à leurs talens, à leurs emploisplusou
moins honorables, achetés, obtenus, ou
héréditaires. Ceux de cette dalle ont
franchi les premiers pas: difons mieux,
ils ont fait la moitié du chemin.
Ceux qui manquent de ces relfources

trouvent l’entrée de la carrière plus pé¬
nible, mai? quand une fois ils ont vain¬
cu cet obflacle, & que le Prince les re-
connoît propres à les vues, on les voit
fouvenp s'élever au defius de tous les au¬
tres. Car étant partis d’un état de baf-
fefle, ou du moins de médiocrité, ils
font plus fournis,plus fouples,p!us déter¬
minés à fuivre, à adorer les volontés d’un
Maître, qu’ils regardent comme l’auteur
de leur fortune, & peu s’en faut comme
leur Dieu tutélaire.
Il n’en eil pas ainfi des Grands qui

font nés tels. Souvent la dignité de leurs
chargés, & la honte d’un reproche do-
melliqüe les contraignent de préférer leur
propre avis à celui du Souverain. A-
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joutez à ces raifons, que le Prince n’eil
point porté à les élever trop haut ; 5c
cela, par une efpecede jaloufie & même
d’appréhenfion ; parce qu’il efl à crain¬
dre que le pouvoir des Grands devenu
fans mefure,ne mette enfin celui du Prin¬
ce en danger ; au lieu que le Prince peqt
toujours perdre à fon gré celui qu’il a
tiré du néant. Il Tuffit qu’il lui retire un
inflant fes bontés, foit par l’effet d’une
inconftance affez commune , foit à la
perfuafion des Grands, qui voyent tou¬
jours d’un œil chagrin de tels gens mon¬
ter au faîte des honneurs.
C’eil pourquoi les Princes fenfés fça-

vent prefcrire des bornes au pouvoir de
ceux qu’ils fe plaifent à tirer de l’oubli j& ne confèrent point à un feul les rênes
du Gouvernement, jufqu’à lui foumettre
quelquefois lesGrands-mêmes. Erreur fu-
nefte à tant de Rois !

Chapitre II.

Deux voyessonduifentà la faveur.DEuxvoyeslesplusconnuescon-
duifent à la faveur. L’une efl ou¬

verte à ceux qui briguent les emplois
A 2
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& les honneurs, & qui paflant fueceflîve-
ment par tous les grades montent enfin
au plus élevé.
L’autre elî frayée par cette efpece de

Courtifans non moins rufés qu’attifs ,
qu’un génie infinuant rend plus propres
atix intrigues privées & aux négocia¬
tions délicates. Cette derniere voye eft
certainement la plus courte , & plufieurs
font parvenus par elle à la plus éclatante
faveur. Tel fut Mèceneauprès à'AuguS'
te, & Sallujîe auprès de Tibere : habi¬
les Courtifans, dont Tacite fait ainfi
l’éloge.

„ Sallujîe, quoiqu’il eût les honneursà

,, fa difpofition, imita la retenue deMc-

„ cene; & fans être revêtu du titre de

„ Sénateur, il furpafla de beaucoup en

,, crédit les hommes Confulaires & déco-

„ rés de Triomphes. Il s’écarta des cou*

„ tûmes antiques par une délicatefle re- •

,, cherchée, qu’on pouvoit taxer de luxe

„ & de magnificence ; mais il ne perdit

„ rien de cette vigueur d’efprit qui fait les

,, grands hommes, & d’autant plus aéli-

„ ve en lui qu’elle paroiffoit endormie

,, dans la moliefle.
Le même Hiflorien dit pareillement de

Mella: Ifiu du même fang que les Gai-

,, lions & les Sénequcs,Mella s’abilint de
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„ briguer les honneurs; & par une forte
„ d’œconomie ambitieufe , s’efforça de
a furpaffer le pouvoir des Confuls, en
,, reliant fimple Chevalier Romain ; per-
„ fuadé que l’état d’intriguant étoit le
„ plus court chemin pour parvenir aux
,, richeffes, & le moyen le plus fûr pour
,, fonder fon crédit.

Chapitre III.

Moyens diffèrens defe faire connoîtredu
Prince.

ILeftplufieursmoyensdefefairecon-
noîcre du Prince, & de fonder fa fa¬

veur. Cesexpédiens ne font pas toujours
les mêmes , & changent fuivant l’efprit
des Cours, le caraflere du Souverain, en¬
fin félon les circón fiances. On en a vu
qui fe font produits d’eux-mêmes, par
desaclions frappantes, ou par l’éclat d’un
mérite tranfcendant : d’autres fe préfen-
tent à la Cour par la recommandation
d’autrui ; & cette reffource eil celle du
plus grand nombre.
Les Princes font placés par le fort dans

un lieu fi éminent, ils font entourés, ou
plutôt inveilis d’un f grand nombre de

A 3
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Courtifans inquiets, que tout homme igno¬
ré aura des peines infinies à percer cet¬
te foule rivale, fi quelqu’un le prenant,ijourainfidire,parlamain,neluifraye
a route, ou s’il ne fait de lui-même
Iquelqu’aCUonéclatante, qui détourne fur
lui l’attention de la Cour & du Prince.
On vante le trait d’un architeile nom¬

mé üinocrate ou Staficrate qui vouloit fe
faire connoître d'Alexandre le Grand. Re¬
buté généralement par tous les Seigneurs
de fa fuite, il prit le parti de fe préfen-
ter lui-même à ce Monarque. Il fe dé¬
pouilla de fes habits, fe fit frotter d’hui¬
le , fe couronna de peuplier , arma fa
main d’un celle , & revêtit fes épaules
d’une peau de lion. Dans cet attirail
bifarre, il courut s’offrir aux regards d'A-
lexandre. La nouveauté du fpeêlacle at¬
tira l’attention de tous les Courtifans &
du Roi-même , qui commanda que cet
homme fût amené devant lui. Quoique
le Prince n’agréât point les Plans de l’ar-
chitette , il reçut cependant fes fervi-
ces, & le fit infcrire au nombre de fei
Officiers.
J’ai cité cette farce de Cour moins

comme un exemple à fuivre , que com¬
me une preuve générale que ceux qui vi¬
vent ignorés 5c privés d’un Protetleur
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qui les préfente, ne peuvent écarter la
preffe des flatteurs quepar un événement
merveilleux, ou par une faillie furprenan-
te qui mérite à ion auteur ce que dit le
Poète :

Digito monitrari& dicierhic eft.
„Que chacunfe le montre& qu’ondife: Ctjl lui.

Chapitre IV.

Le Courtifan doit ètndier l'humeur, le ca¬
ractère 6? les goûts du Maître.

Es nouveaux Courtifans s’attache-
ront s’ils font fages, à bien connoî-

tre l’humeur & le ton de celui qui com¬
mande. Cette étude doit âuflî s’étendre
fur ceux de fes Domeftiques qu’il écoute
le plus, fur les Grands qu’il confidere, &
enfin fur tous ceux dont le crédit peut
être utile, ou qui font à portée de nuire
par haine, par jaloufie, par penchant,
ou par infbigation.
Mais fur-tout il importe d’ctudier le

caraétere & les goûts du Prince. Quoi¬
qu’il compofe fouvent fon haiurtl, il faut
bien que l’art foit quelquefois en défaut,uiv-ii e| uc i tu i luit tjucitjueiuio lu Uv idUt ^

& qu’en certaines occafions l'homme fe
A4
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montre tel qu’il effc. La Cour eft un
J héâtre éclairé de toutes parts ; des
Spectateurstoujours attentifs à ce qui s’y
pallé, attendent quefadeur s’y démasque,
& trouvent enfin ce moment. Un inté¬
rêt predant, une crife délicate forcent le
Prince de quitter le perfonnage qu’il
joue, & de reprendre fon être réel. Ttbere
le plus diffimulé des mortels ne put fi
bien fe déguifer, que chaquejour ne tra¬
hît l’artifice.
Les hommes en général , & particu¬

liérement les Princes, different à l’infini
d’humeurs , de pallions & de caradere.
On peut cependant s’arrêter à deux ref-
forts principaux: la vanité & le plaifir.

Les objets de la vanité font la renom¬
mée, les richeffes, les fucccs&c. Obfervez
fur tous ces points l’efprit, le pouvoir,
& la fituation du Prince : en un mot,
travaillez à fon avantage. Qui fcait le
rendre néceffaire a bientôt la clef de la
faveur.
Les objets du plaifir ne font pas de

moindre importance; & je confeillerois
la recherche de cette voye comme la plus
fûre, fi elle n’étoit fouvent indigne d’un
honnête homme. Les Méchans ne la
connoiffent que trop , & ne tirent que
trop d’avantagesdespaffions d’un Prince
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vicieux. La foiblefle du Maître fait la
force des corrupteurs. S’il cil naturelle¬
ment porté aux foupçons & à la méfian¬
ce, le plus vil Délateur pourra devenir
tout-puiflant, pourvû qu’il ait la baflefle
de concevoir un crime & la hardiefle de
l’exécuter. Tel Séjan nous ait dépeint
dans Tacite: „ fon corps étoit fait à tous
„ les travaux, fon génie prêt à tout en-
„ treprendre; hypocrite adroit, calom-
„ niateur atroce , miniftre fuperbe , &
„ flatteur rampant ; cenfeur outré des
„ vices, & les raflemblant tous.
Les Princes adonnés à l’yvrognerie

prennent en arfecHon ceux de leursCour-
tifans qui fe livrent au même excès. C’eil
pour cette raifon que Ttbere chérifloit
Pomponius& Pifon, comme on le peut
voir dans la Vie de cet Empereur par
Suétone: „ Dans cette corruption de
„ mœurs générale , Tibere après avoir
„ parteà table une nuit entière & tout
„ le lendemain , donna à l’un d’eux le
„ Gouvernement de Syrie & nomma
,, l’autre Préfet de la Ville. Il ajouta
„ même à cette grâce des Lettres privi-
,, légices , par lesquelles il les recon-
„ noifloit pour fes amis de toutes les
„ heures& pour fes Courtifans les plu*
,, agréables.

A 5
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On lit encore dansl’hiftoire du même

Tibere, qu’il préféra aux plus nobles per-
fonnages de Rome dans le choix d’un
Quefieur un homme fans nom, fans titre,
& qui n’eut jamais d’autre mérite que
d’avoir bû dans un repas, à la priere de
l’Empereur., la mefure de Vin appellée
Amphore.
Une fympathie de mêmesplaifirs atta¬

cha Néron a Tigellin, & le détermina à
en faire fon premier favori, & le Com¬
pagnon defis délices.- Il établit de mê¬
me Pétronearbitre de la délicateiTe, &
ne trouva plus rien d’élégant ni devolup¬
tueux , que fur la foi de Pétrone. Par
de pareils principes Commode& Hélioga-
baien’accordoient les honneursqu’à ceux
qui comme eux fe plongeoient dans tous
les désordres.

Mutien devint le favori de Vefpaficn
moins par fa fidélité pour fon maîcre ,
& fa capacité pour les affaires, que par
les moyens qu’il lui fuggéra de fatisfaire
fon extrême avarice.
lfaac l'Ange fe prit auffi de l’amitié la

plus vive pour un Préfet de l’Epargne,
jeune homme à peine formé, & qui ne
fçâvoit pas même écrire , mais dont il
tiroit fous main de grandes iommes; en¬
trant indignement avec lui dans le par-
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tage des taxes qu’il levoit fur toute*
les charges, & fur tous les honneurs.
Un autre Empereur (c’étoit Manuel

Comnene) cherchoit un exaéteur févere
qui excellât dans l’art de fouler le Peu¬
ple, & qui pût fuffire à la foif infatia-
ble qu’il avoit pour les richefles. Son
choix tomba fur Jean Purins homme
dur, chagrin, intraitable,
y, Et dontleregardfeul annonçoitunimpfit.
Pour reconnoître les fervices de ce

vil miniftre , il cleva fon autorité à
un fi haut point, que non feulement il
furpafloit en pouvoir les plus grands de
la Cour, mais qu’il ofoit encore abroger
les Edits du Prince , & les décrets du
Sénat. Non content de cette audace,
fous le prétexte fpécieux d’œconomie, il
retrancha plufieurs Emplois très - confidé-
rables, & entre autres une place de Gar~
de des Trirtmes {*) , la charge de l'Em¬
pire la plus importante.

(*) Triremiumcuftodia.
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Chapitre V.

Ceuxqui veulentplaire aux Rois doiventfe
plier à leurspenchans: Maxime révoltante
pour l'hommevertueux, mais qui nedoit
pas néanmoinslui interdire la Cour.

’eft une vérité reconnue & prouvée
par des exemples mémorables: que

ceux qui veulent plaire aux Rois doivent
fc plier à leurs penchans. Cette maxime
révoltera bien des gens vertueux. Ils ne
verront plus qu’avec horreur le chemin
qui conduit à la faveur des Princes, s’il
faut néceflairement époufer leurs inclina¬
tions, qui prefque toujours s’éloignent
de l’étroit fentier de la vertu.
Je conviens que celui qui fe propofe

de vivre fans foiblefle, & pour qui le
commerce des hommes artificieux n’a
rien que de révoltant; j’avoue, dis-je,
qu’un tel homme'fera mieux d’éviter la
Cour, cette Syrene dangereufe, qui n’a
que trop fouvent féduit Pinnocence Se
corrompu lesmœurs. Parcourez l’Hiftoi-
re ; elle en offrira plus d’une preuve.
Sous l’Empire de Valentinien, Feftinus

avoit gouverné l’Afie avec une intégrité,
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une douceur & une retenue dignes de fa
haute renommée. Longtems irréprocha¬
ble , il s’étoit récrié contre les cruautés
que Maximin exerçoit tous les jours pour
augmenter fon crédit & fes richefles.
Mais voyant que kette conduite criminel¬
le avoit enfin élevé ce concurrent au
grade de Chef desCohortes Prétoriennes,
le fécond pofte de l’Empire, il changea
tout-à-coup de mœurs, & fuivit l’exem¬
ple de Maximin.
Jean Pucius dont on a déjà fait men¬

tion , s’étoit comporté quelque tems avec
une fagelle exemplaire , retenant par fa
conduite auftére l’injufte rapacité du
Maître. Mais enfin l’appas de l’or le
corrompit ; il ne céda en avarice à au¬
cun autre Miniftre, & les furpafla tous.
L’appui de l’équité en devint le perfécu-
teur. Il invita fes amis à le prendre
pour modèle , & plufieurs le fuivirent.
Ceux qui eurent le courage de tenir en¬
core à leurs anciens principes, n’oferent
s’oppofer à fes injuftices , ni les lui re¬
procher. Le pouvoir des méchans en-
chaînoit l’innocence, & la crainte étouf-
foit fes cris.
Jri (liât conflitué à la garde du Tréfor

public, s’attacha en honnête homme à
remplir fidèlement les devoirs de fa char-
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*?• « veilla à la confervation des de¬
niers, & s’oppofa hardiment aux rapines
des autres gardiens de l’Epargne; mais il
«’en fit autant d’ennemis perfonnels, qui
l’accuferent devant le Peuple d’Athène
du plus infigne péculat. Jrijliie , non
fans peine, échappa à la condamnation.
Sauvé de ce péril, & revêtu du même
Office, il imita Tesdevanciers, entra de
connivence dans toutes les fraudes de fes
Collègues, & depuis ne trouva plus per-
fonne qui lui difputât la qualité d’homme
integre.
Ces métamorphofes fcandaleufes font

allez fréquentes à la Cour. L’ufage les
autorife, le mépris des bonnes mœursy
follicite, l’arrogance des médians y dé¬
termine; & l’intérêt les rend néceflaires
fous un Prince foible & licencieux.
Cependant quelque dangereufe que foit

la Cour, il n’eft pasdu devoir d’un bon
Citoyen de s’en interdire l’approche. Il
eit ues hommes nés propres à fes diffe¬
rens emplois, qui ne peuvent s’en écar¬
ter fans fe manquer à eux-mêmes, à leur
famille & à l’Etat. Le meilleur Patriote
peut appliquer fon génie à y réufîir.dans
le deffein de protéger les bons, & pour
écarter de l’oreille des Rois les confeils
des médians. Cesmotifs font trop lou-
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ables; & plût au ciel que les Princes
euflent ÎQuvent à leur fuite de pareils
Courtifanj ! L’état d’homme deCour peut
donc convenir à l’homme vertueux,mô¬
me fous les Tyrans les plus injuiles. S’il
ne peut faire tout le bien qu’il defire ,au moins par fon crédit peut-il quelque¬
fois empêcher le mal, Si le maître au
contraire efbéquitable & bienfaifant ; quel
azyle plus digne d’un homme debien que
la Cour d’un tel Prince?

C’eft ainfi qu’on a vu desCitoyens dés-
intérefles briguer des charges importan¬
tes , &cprendre en main le timon des af¬
faires. Ces mêmes raifons, comme je
l’ai dit, fubfifteront encore à l’égard des
Princes les plus dénaturés & les plus indi¬
gnes du Trône. Car fi l’on n’ofe alors
s’oppofer en face aux injuftices du Ty¬
ran , on peut du moins par quelque arti¬
fice les mitiger, enforte qu’il en réftilce
un moindre inconvénient.

Burrbus& Sénèque,dans des circonftan-
ces de cette nature , fe comportèrent
en bons Citoyens, non moins qu’en a*
droits Politiques. Cesfages gouverneurs
de la jeunefle de Néron reconnurent le
penchant effréné & invincible qui l’en-
traînoit au vice Pour le détourner de
fonger à corrompre les honnêtes femmes
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de Rome, ils firent tomber fa paflion fur
une Courtifanne. Ils allèrent même juf-
qu’à lui donner un rival, qui en jouoit
parfaitement le rôle, & qui donnoit en
public à cette MaîtreiTe des préfens fur
lefquels l’Empereur enchérifloit fecret-
tement.
C’eft ainfi qu’un homme vertueux fçau-

ra tournër'à bien le luxe, la licence, &
les confeils pervers. Car le mal qu’on
détourne doit être réputé pour un bien.

Cha pitre VI.

Exemples de perfonnesfages & vertueufes
qui ont fçu plaire aux Grands, fans
flatter bonteufementleurspafjions.

MAis,dira-t-on,ilarriverarement
qu’un Prince dépravé recherche le

commerce d’un homme vertueux. J’a¬
voue que ce n’eft pas l’ordinaire: cepen¬
dant il n’efl gueres de Cours, même des
plus corrompues, où quelquesgenscftima-
bles ne cherchent à s elever, par le defir
ardent de faire du bien, & de s’oppofer
à la corruption du fiecle. Ceux qui font
aflez généreux pour prendre ce parti ,
ae font point difficulté de frapper à plus

d’une
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d*une porte, & de s’appuyer de la pro¬
tection des Grands. Ils ont pour eux
l’exemple de Lépidus ce Philofophe de
Cour que Tacite propofe pour modèle
aux honnêtes Courdfans. „ Il avoit fçu
,, trouver un jufte tempérament, enfor-
,, te que fans irriter le Prince par une
,, aullérité fuuvage , il n’avoit rie.i de
,, cette complaifance bafTe, qui ne rougit
,, point de flatter les pallions.
Liiez encore dans le même Tacite 1î

portrait de Labéon& de Capiton. ,, C^t
âge, dit-il, produifit deux illuflres
perfonnages, Labéon fi vanté par fi li¬
berté républicaine ; Capiton, plus fou-
pie auprès des Grands, mieux venu à
la Cour. ”

Il faut convenir qu’un galant homme
trouve plus d’obflacles à parvenir à la
faveur, qu’un homme fans préjugés. I\ lais
le fuccès en efl: plus honorable, &jbien
plus fatisfaifant. Si cet homme rare a
la prudence de fouffrir de bonne grâce ce
qu’il ne pourra empêcher, il efl; impolTi-
ble qu’il ne furmonte à la fin l’averflon
du Prince le plus farouche , qu’il ne lui
plaife même , <Scne gagne fa confiance.
Un mauvais Prince connoît plus que tout
autre la perfidie & l’ingratitude des Mé¬
dians ; il eil donc fouvent contraint de

r> ...........

tes: x»-
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fe fier aux bons, dont là fidélité n’eft
point e'quivoque.
Audi Sallujîe & Micene confeilloient-

ils l’un à Jules Cèfar, l’autre àAugujle, dé
rechercher l’affeéHon des gens vertueux,
les aflurant qu’ils n’auroient jamais rien s
craindre de tels amis, qui tenoient à leur
devoir par l’amour-propre fie par l’hon¬
neur, liens beaucoupplus forts que ceux
des menaces fie que la crainte des châ*
timens.
Les Méchans, qui forment toujours lé

plus grand nombre, cherchent à faire leur
cour par deux moyens principaux. Le
premier, c’eft la flatterie, amorce fi
vieille & jamais ufée ; lè fécond, c’eft
l’obéiflance fervile,&la prompte réligna*
tion à exécuter aveuglement tout cè qu’il
plaira au Prince d’ordonner.
Il efl: des Rois pervers qui ne font

point fâchés de voir auprès d’eux un
nomme plus dépravé , en comparaifon
duquel ils puiflent palier pour vertueux.
Quelques- uns même portent l’égarement
jufqii à croire que de fcclërats à fcélé-
rats il y a plus de fureté pour eux què
de la part de gens d’un caraétereoppofé.
On prefloit Denis d’exiler un hommfe

dont les crimes fai'foient horreur auxMé¬
chans mênle. Le Tyran répondit qu’il
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le garderait à fa Coury afin de ri être pas
lui - même l'homme le plus dctejlé de Sy-
racufe.
J’ay dit que ceux qui fe fendent vi¬

cieux aiment à fe trouver vertueux par
comparaifon. Une preuve de cette maxi¬
me, c’eft la politique qu’ont eu certains
Princes de fe choihr au Thrône des Suo
cefleurs moins bons ou plus méchans
qu’eux. Tout le monde croit avec Ta-
cite qu'Augufle en laiflant l’Empire à Ti¬
bère, & Tibère en le livrant à Caligulay
n’eurent jamais d’autres principes.
Un Courtifan yertueux doit fur-tout

prendre garde aux paroles qui lui échap¬
pent. Où régné la licence, les hommes les
plus aufteres font lemoins reçusà la cenfu-
re. Le divin Platon paya cher une pareille
liberté. Le Tyran de Syracufe le fit ven¬
dre dans l’Ifle de Crete. Des Philofo-
phes qui le rachetèrent l’avertirent de ne
plus parler à la Cour , ou d'en parler le
langage.
Callijlene alloit partir à la fuite d'A¬

lexandre. Arijlote lui dit : „ Ne parlez
„ point, ou parlez peu , & ne parlez
„ que pour plaire. Craignez celui gui
„ fur le bord de fes lèvres, tient fufpén-
„ du l’arrêt de .votre mort.

B a
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Chapitre VII.

Avec quelleadrejfeondoit louer les Princes.

C’Eilunerégléindifpenfable,ilfaut
flatter les Princes ; mais toute ma¬

niéré de les flatter n’efl: pas bonne. Des
éloges mal-adroits tiennent fouvent lieu
d’injure. Tibèremême s’en fatigua. Cet
Empereur au fortir du Sénat, s’écrioit
chaque jour : „ O vil troupeaude flat¬
teurs!

Il efl donc plus pernicieux de louer
mal , que de ne point louer du tout. La
flatterie trop ouverte rend fon auteur fuf-
pedt. Elle avertit la raifon de fe tenir
en garde, en lui indiquant le deflein d’u¬
ne lurprife. Il faudroit qu’elle-prît tou¬
jours l’habit de la vérité , & que la li¬
berté lui fervît d’organe. Voilà le feul
moyen de perfuader par elle les Princes
les plus éclairés, & de mettre à couvert
leur amour-propre & notre crédit.
Créfusprivé du trône, avoit eu le tems

de connoître ce qui plaît le plus auxSou¬
verains. Cambifet Roi de Perfe, deman-:
doit en fa pitieuce aux Seigneurs de fa
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Cour, quelle comparaifon ils faifoient de '
lui à l'on Pere Cyrus. Ils répondirent
tous à-peu-près dans les mêmes termes:
„ qu’ils le jugeoient bien au. deflus de
„ Cyrus pour avoit-joint au Royaume de
„ P^-rlele Trône d’Égypte & l’Empire
„ de la Mer. ” Créfus contraint de p tr¬ier à fon tour, déclara Cambifcinférieur
à fon Pcre, en ce qu’il navoit point com¬me Cyrus un fils égal à lui -msme. Laliberté de cette réponfe rendit, la flatterie
plus piquante Sc chatouilla d’autant plusla vanité de Cambife.
Nous lifons dansTacite un traÿ: du mê¬me genre. MeJJala propofa aux Séna¬teurs de renouveller tous les $ns le fer¬ment de fidélité à Tibere. Interrogé

par ce Prince : ,L,fi c’etoit par fon or-
,, dre qu’il ouvroit cet avis ; il répon-'
„ dit que c’etoit d’un mouvement libre
„ & de fa propre volonté } que, dans
„ ce qui concernait l’intérêt de l’Etat,
„ il ne confultoit jamais quei fon zélé,
„ dût-il ehcourir la disgrâce du Maî-
,, tre”. Voilà le triomphe de la flat¬terie. Le même Iliftorien me-fournira
encore un autre exemple remarquable.Un Chevalier Romain (*) fut accufé

(*) Lucius Ennius. B3 JiUn
v rcc ri
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du crime de lèze-Majefté pour avoir
vendu, parmi d’autres effets, quelquesÎiortraitsdel’Empereur.LePrincedé-
endit qu’on pourfuivît l’accufaticn. Jt-
teius Capiton, par une liberté feinte, s’é¬
leva contre la démenée de Tibere; fai-
fant Valoir tantôt les droits & 1

jefté de l’Empire, violée, difoit-il , dans
h perfonne de Céfar.

Chapitre VIII.

Il faut éviter de confciUer les Princes ,
furtout dans leurs projets criminels ou
dangereux.

T E Courtifan doit éviter de confeil-
I j 1er les Princes , en fût-il preffé ,
ne pût-il même s’en défendre honnête¬
ment. Il les doit fuppofer tous à-peu-
près femblables à Xercès allant porter la
guerre en Grece. Ce Roi fuperbe con¬
voqua les Chefs de l’Afie, comme pour
les confulter au fujet de cette expédition.

Princes, leur dit-il, je vous ai fait

„ affembier pour donner à connoître que

„ ce n’eft pas par un vain caprice ,
„ mais par votre avis queje marche con-

fance des tribunaux , & tantôt
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/y tre les Grecs. Souvenez- vous cepen-
„ dant que j’ay moins befoin de vos
,, confeils que de votre obéiflance.

Cambifeprédéceilqur de Xercis voulue
epouf.r fa propre feeur. ¡11demanda à
fon Confeil „ fi quelque loi des Perfe,s
,, défendoit un tel mariage”. Les Mi-
niflres perfuadésque le Roi faifoit cette
queftion pour fonder leurs fentimens ôc
non pour éclaircir fes doutes, répondi¬
rent: „ qu’aucune loi du Royaume n’a-
„ voitencorepourvu.au cas a&uel, ex-
„ cepté celle qui permettoit aux Rois
,, d’agir à leur gré.
Deux Têtes couronnéesnous ont fourni

les exemples précédens; un homme àqui
il ne manquaque le titre de Roi va nous
donner le troifieme.
Après la mort de Ferdinand, le Pape

& Céfar Maximilien pouifoient Charles
d'Autriche alors occupé contre la Flan¬
dre, à fe faire reconnoître Roi d’Efpa-
gne. LesGrands furent convoqués. i<e
Cardinal deXimenès, avec foi éloquence
ordinaire , leur expofa la fituation des
chofes, & juftifia par la nature des cir-
conftances la nouveauté du choix qu’il
indiquoit. Le Confeil des Grands, par
un attachement fidele aux anciennescon-
ftitutions de l’Etat & aux intérêts de la

B 4
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Reine, s’oppofa aflez fortement à la no
mination de Charles. Ximenès, l’œil en
feu, s’élance de fon fié ge, & déclare aux
Grands alienables: „ que le choix d’un

„ fucceffeur n’étoit point à délibérer ;

„ que leurs confultations fur ce point é-

„ toienc fuperflues ; qu’un Roi pour

„ prendre pofieflion de fes Etats ne de-

„ mandoit point l’avis de fes fujets ; que

,, fi on les avoit convoqués , c’étoit

,, moins par néceffité que pour leur of-

„ frir l’occafion de faire leur cour au

„ nouveau Monarque ; qu’ils pouvoient

„ donc disputer entre eux d’obéiflance

„ & non de fulfrages ; mais que puif-

„ qu’ils avoient pris pour un droit la

„ grâce qu’on leur avoit faite, il n’at-

,, tendroit pas leur approbation pour

„ couronner Charlesd'Autriche, & qu’il

,, alloit de ce pasle proclamer Roi dans

„ Madrid, afin que toutes les villes du

„ Royaume fuivilfent l’exemple de la

,, Capitale. , .
Les Princes qui fçavent l'être, font au

fait de ces moyens rapides qui tranchent
toute difficulté. En général, le Maître

ne met une affaire en queftion que pour
entraîner tous les avis. Quelques-uns,
comme Títere, n’en ufent ainfi que p.mr
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découvrir les intentions, fecrette^. ,;rLe
Courtifan doit donc aufli fonder l’efprit
du Prince & répondre en conféquçnce.

Si le Prince propofe un doute, il effc
prudent de voir l’objet fous le mêmejour.
On doit enfuite pefer également le pouT
& le contre, & propofer avec tant d’art
le confeil que vous voulez faire palier,
que le Prince puifle fe figurer qu’il s’y eft
.déterminé de fon propre mouvement. S’il
n’a point encore pris de parti, la voye
de^délibération ne vous rend point ref-
ponfable de celui qu’il prendra, ou qu’il
croira prendre. <
Par ce moyen, on épargne au Prince

la honte de rougir de fon infériorité On
fçait qu’ils font fufceptibles de cette fauf-
fe délicatelfe. Souvent cette mauvaife
honte les fait jetter dans un parti oppo-
fé: Ici, c’ed le contraire. Vous leur
laifiez tout l’avantage, & vous évitez de
plus le danger que court tout confeillcr
téméraire, quand les chofes prennent une
tournure fàcheufe.
Si le Prince après vous avoir écoute

s’en tient à fon premier avis, & qu’en-
fuite il échoue; alors, il reconnoîtra que
tel Courtifan fut fage d’avoir prévu le
mal avant qu’il fût fans remede.

B 5
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Etes-vous confulté fur un projet cri¬

minel ? cherchez quelque prétexte pour
gagner du tems. Demandez auflî qu’on
appelle un tiers, de crainte de juger trop
ïnconfidérément fur lune affaire de ceae
importance , où la gloire du Prince &
l’intérêt del’Etat peuvent courir un grand
danger.
Burrbus par le premier moyen détour¬

na iNérondu parricide. Il promit d’im¬
moler lui-même Agrippine fi l’on prou-
voit qu’elle fût coupable. Tandis qu’on
exarriinoit le délit, la colere du Juge fe
calma. Néron appaifé pour l’heure, dif¬
féra du moins a un autre tems l’exécu¬
tion de fon crime.

Cette méthode n’a pas lieu dans tou¬
tes les délibérations; ne l’employez que
dans celles de cette nature. Mais avant
de vous refoudre à temporifer , il faut
connoître l’efprit du Prince 8c fçavoir
fi le delai lui convient. Il efi: des na¬
turels emportes & fougueux pour qui
tout retardement effcune offenfe. Sor¬
tez alors par quelque autre porte , 8c
prenez avis du moment.
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Chapitre IX.

Conduite qu’il faut tenir lorsqu'un Prince
violent demandel'exécution d’un crime ou
d'une entreprift mal conçue.

AVeclesPrincesd’unnaturelimpa¬
tient , il faut fe décider à fin»

ltanc même, & prendre¡(comme on dit;
lon parti en brave. Souvent c’eil moins
un confeil qu’on vous demande que
l’exécution même d’une crime. Si vous
ne pouvez pas reculer, fauvez-vous par
le choix des moyens. Contraint de pa-
roître approuver le projet, propofez des
expédiens plus faciles, plus prudens, Sc
qui s’accordant mieux avec les idées de
l’équité, foient moins préjudiciables au
Prince & à vous-même. S’il n’eit abfo-
lument aveuglé, ne-doutez point qu’il
n’entre avec plaifir dans ces vues de mé¬
nagement. Le trouvez-vous fufceptiblj
de cette modération ? croyez qu’il n’eft
pas loin de renoncer entièrement au
crime.
Plus le Prince fera impatient & diffi¬

cile à traiter , plus il faudra employer
d’artifices & donner à vos excufes l’ap-
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parence du zèle & de l’empreiTernent.
Si ce que le Maître propofj eft pl-in

de difficultés & d’inconvéniens ftnfibles,
le Confeiller fignalera la prudence en
faifaot voir tous les rifques d’un tel def-
fein. Qu’il s’attache pour lors à diffé¬
rer le mal. Le tems change bien des
choies ; & de tels projets rcfi oidis a-
vortent prefque toujours. Le Prince
lui *même y renonce & en reconnoît
l’abfurdité.
Souvent auffi , ce qu’il propofe eft

bon en foi, mais doit ncceflairement é-
prouver de longues difficultés , & des
embarras infurmontables : gardez-vous
d’embarquer lesPrinces dans de pareilles
avanrures. Laiffez-les fe rebuter d’eux-
mêmes à la vue desdangers, & ne vous
rendez point refpônfable des rifques de
la mer par un tems orageux. Il arrive
mais rarement que le Prince confie à un
homme de probité l’exécution d’un for¬
fait. Le cas eft épineux. Car le crime
eft quelquefois de nature à ne fouffrir ni
retardement, ni confultation, ni lurtout
de refus. Le malheur des tems, la filre-
té de l’Etat &~mi!lè maux à craindre l’ont
rendu néceffaire. Burrhus dans cette ex¬
trémité , confuÎïé une fécondé fois par
AVron fur le meurtre de l’Impératrice la
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Mere, garda longtems le filence. En¬
fin ce^Minidre réfléchiflant qu’une fem¬
me de la trempe d’Agrippine en devien-
droit plus intraitable 6c plus vindicati¬
ve , lorfqu’un pareil complot feroic é-
venté; Bunhus (dis-je) en frémiflant,
foufcrivit au crime.
Lifons ce fait curieux dans Tacite au

quatrième livre des Annales : ,, Tous

„ deux fe tûrent longtems devant l’Em-

„ pereur, craignant de le difTuader en

„ vain. Sinequele premier regarda fon

„ Collègue comme pour lui demander à

,, qui l’on confieroit l’exécution. Bur-

,, rbus répondit: que les Cohortes Pré-

,, toriennes étoient trop attachées à la

„ maifon des Céfars 6c à la mémoire

,, de Germanicus, pour en attendre con-

„ tre fa fille aucun attentat ; qu’Anicé-

,, tus s’en chargeroit.
Ainfi Bunhus, le févere Bunhus prê¬

ta les mains au parricide.
Pluiieurs Courtifans mettent en ufage

un moyen allez ingénieux de corriger
les Princes & de les inftruire: c’ed de
Jeur raconter des faits vrais ou fuppo-
fés, 6c de faire palier dans leur ame des
vérités férieufes , revêtues de couleurs
agréables. Mais cet art demande de
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grands ménagemens. Les Princes n'ai¬
ment point à fervir d’argumens aux a-
pologues. Tout eft perdu s’ils s’aper¬
çoivent qu’on les joue. Ttbere reçut
très-mal la tragédie d'Atrèe par Scaums.
Domitien crut fe reconnoître dans un
ouvrage à'Htlvidius au divorce de Pâris
& d’Oenone,
Il eit bon que ces fortes d’allufions

ne quadrent point fi parfaitement avec
Je Prince, qu’on n’y inféré aufli des
traits vagues & indéterminés, à la fa¬
veur desquels les perfonnalités disparoif-
fent. Le moyen le plus adroit pour
fauver l’application trop direéte, eft que
les préceptes que vous préfentez au Prin¬
ce foient plutôt la bordure que le fond
même de votre fujet. Les grâces ingé¬
nues d’un discours libre feront goûter la
morale la plus auilere. L’Eloquence la
plus forte , les raifons les plus folidei
combattroient en vain contre la honte
de céder.
Peu de Courtifans pofledent l’art mer¬

veilleux de réprimer les pallions desPrin¬
ces en paroifiant y déférer. Cette fcien-
ce n’eu pas l’étude d’un jour. Les pré-
ceptes que j’en pourrois donner ne fuffi-
xoient pas pour toutes les circonftances.
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Le befoin eft un grand maître, & la
nécellité fuggere quelquefois les expé-
diens les plus fages. Dans les cas im-fjrévus, peut-êtrefaut-ils’enfierà’occafion & mefurer l’eflor de ion ef-
prit à l’extrémité des périls.

Eil-il ablolument de votre devoir de
vous oppofer aux effets despaillons qui
dominent le Prince? alors, s’il eft pofli-
ble , fufcitez-lui une paflîon contraire,
qui mette l’autre en équilibre , & qui
tienne fon ame dans un combat égal. A
l’intérêt oppofez l’ambition, la vanité
à l’avarice, la crainte à la fureur &c.
Mais quelle paflîon oppoferons-nous à l’a¬
mour ? la haine, ou l’amour même.

Chapitre X.

Importance de bien connaîtrele naturel des
Princesy pourparler ou agir à propos.POurparveniràlaperfuafion,ilim¬

porte de connoître le naturel des
Princes. Ils font tous à-peu-près de la
même trempe ; & cependant ils different
à l’infini danscette reflemblance. Car
leurs penciians, qaoiqu’aflez volontiers les
mêmes, ne font point chez les uns au
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même degré que chez les autres, & fouf-
frenc mille combinaifons diverfes , qui
toutes méritent une étude particulière.-
Le Prince fujet à la bile le fera aoflî à

la colere. Brusquedans fes actions, fu-
perbe dans fes idées, il aimera l’obéiffan-

ce prompte, & la moindre réliftance al¬

lumera fa fureur. Téméraire dans l’en-
treprife , impatient dans l’exécution, il
rejettera avec mépris tout avis contraire

au fien. Prompt à faire injure , & prêt

à réparer fes torts, pourvu qu’on s’y

foumette, il pardonne rarement à l’offen-

fé qui fe plaint, & perd fouvent le mal¬

heureux pour punir fon reproche, ou

pour le prévenir.
Le Courtifan placé dans une pareille

Cour, doit avoir les oreilles toujours at¬

tentives , & les yeux inceffamment ou¬

verts. Qu’il fongeà obéir fans réplique,

& fans retardement. Qu’il craigne de
contredire un Prince qui tient à fon opi¬

nion , & pour qui un meilleur avis eft un

affront impardonnable. Qu’il fe foumet¬

te fans murmure à tous les miniflercs où

celui qui commande daignera l’employer,

même à ceux qui paroîtroient bleffer la

dignité de fon Etat. S’il plaît au Prin¬

ce de lui nuire , qu’il fe hâte d’oublier
l’in.
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ï’injure, 6c qu’il n’cn marque que plus de
zélé. Que les avis qu’il lui donnen’ayenc
jamais l’air de préceptes. Qu’il ne l’a¬
borde point dans un moment d’humeur.
Il eft des tems où tout femble odieux,
grands & petits , favoris même. Nul
art dans ces inilans ne peut parer notre
disgrâce.
Fuyez encore la familiarité. Elle prend

fouvent auprès des Rois la forme de l’ir¬
révérence. Ainfi quelque liberté qu’on
vous donne , n’en prenez jamais trop.
Ne jouez point avec ces lions ; ils ont
des intervalles de douceur, maisunemou¬
che lesmet en furie.
Les hommes fanguins font le plus fou-

vent d’une humeur agréable. Amateurs
du plaifir & de l’enjouement, ils fuyent
l’embarras desaffaires graves, & haïffent
mortellement toute efpecede diffention.
La paix fait leur charme ; le repos cil
leur élément. De tels Princes remettent
volontiers en d’autres mains le poids de
l’adminiilration, & fupportent avec cha¬
grin les querelles qui s’élèvent entre leurs
miniftres. L’humanité, le penchant à
rire, l’éloignement à nuire, l’oubli des
injures faites ou reçues, la libéralité &c.
tel eft affez généralement leur caraélere.
A leur Cour , évitez d’agiter fouvent• * c
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des queflions férieufes. Euflîez-vous à
délibérer avec eux fur les matières les
plus importantes; laiffez-vous appeller,
& fouvenez»vous que le plaifir elt tou¬
jours leur affaire principale. Si vous
agilfiez autrement, vous éprouveriez bien¬
tôt ce qu’on rifque à troubler l’oifiveté
des Princes, & à bleffLr la honte qu’ils
ont d’ordinaire à être furpris en certaines
occafions par desyeux importuns.
Philippe Roi de Macédoine étant à

jouer dans fon appartement, on annonça
Antipatèr. Le Roi confus Sctroublé d’ê¬
tre expofé à être -vû par un tel homme
dansune occupation puérile , quitta promp¬
tement la balle qu’il tenoit & la cacha
fous fon lit. Chacun a fon rôle à laCour.
Les perfonnages les plus graves ôc les
plus en crédit dans les affaires importan¬
tes cedent le pas aux inférieurs dans cel¬
les d’agrément, parcequ’elles ne veulent
point de gravité.
Ceux qui par un heureux naturel fe

trouvent aulfi propres aux amufemens des
Princes, qu’à leurs affaires effentielles,
font fürs dé parvenir à une haute faveur.
Il faut cependant qu’ils prennent garde3u’ens’oubliantaveclePrince, ilsne
onnent îîeii à quelque autre de sroublier

avec eux. Apprivoifez quelquefois vo-
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tre dignité; mais n’y dérogez jamais.
Les Princes d’une humeur mélancoli¬

que font lents à prendre un parti, em-
barafles dans l’exécution , penfifs , dé-
flans, foupçonneux , malins, & fouvent
traîtres. Leurs paroles font équivoques,
leur filence même eft apprêté. Ils par¬
lent moins pour vous faire connoître leur
penfée, que pour pénétrer la votre. Tou¬
jours diflimulés, ils haïiTent la franchife
dansautrai. Ils cherchent la folitude &
ne fe Iailîent approcher qu’à regret. Leur
amitié, s’ils en ont, elt toujours froide
& fans vigueur ; mais leur haine va tou¬
jours à l’excès. Ils ne quittent point une
idée de vengeance , & la réconciliation
la plus apparente ne met point leurs vic¬
times à l’abri de leur couroux.
Avec de tels caraéleres, foyez toujours

circonl'peét, & payez-lesde la même mé¬
fiance. Retenez furtout votre langue, &
ne hazardezrien d’indifcret. Il faut avec
eux fe taire , ou ne parler que forcé¬
ment , & fe montrer plutôt prodigue
qu’avare de foumiffions. Gardez de les
contredire, de peur que l’amour-propre
choqué n’allume à l’inftant leur bile, tou¬
jours prompte à prendre feu. Ne leur
demandezrien avec importunité, furtout
quand vous prévoyez un refus. On court



(30
Plus d’un rifque à être refufé. Un Prin¬

ce tel Que ceux que je dépeins, fuppole
volontiers du dépit à celui qu’il rejette:

& s’il eft une fois prévenu de cette pen-

fée, nul artifice enfuite ne pourra la dé¬

truire. Car les Princes comme les au¬

tres hommesjugent des autres par eux-

mêmes.

Chapitre XI.

Les mœursdesPrinces varient, mais e'ejl

moins leur caraSterequi change, que les
circonjlancesqui le dévelopent.

CEquenousavonsditdel’humeur
apparente des Princes n’a pas lieu

en toute occafion. Les années, les ma¬

ladies, les affaires, changent le tempéra¬

ment ; l’humeur, le caractère font fujets

aux mêmesviciflîtudes.
La guerre eft-elle déclarée? Le Prince

accueille les militaires: La Paix revient,

leur crédit baiffe. Le Prince change de

rôle félon les tems, félon les circonftam

ces. Voyez la conduite.de Tibere dans

Tacite. ^ (.

„ Sesmœursvarièrent au gré des fai*

„ fons. 11fut digne en effet de fa bon-
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„ ne réputation fous l’Fmpire d'Augujle.
,, Il garda encore le masquede la vertu

), tant que Drufus & Oermanicusvirent le
,, jour. Sa vie fut un mélange de bon-

,, nés & mauvaifes aélions avant la mort

„ de fa Mere. Sesinclinations honteu-

„ fes n’allerent point encore jusqu’à la
„ cruauté tant qu’il aima ou redouta Sé-

„ jan. Enfin renonçant à toute pudeur
& à tout fcrupule, il fe précipita dans

„ un abîme de crimes, dès qu’il n’eut

„ plus d’autre guide que lui-même.
Pejfenniusdifoit judicieufement de Ca•

ligula : qu’il u’y eut jamais de meilleur
fujet ni de plus méchant maître.
Il eil incroyable combien Marius &

Silia changeront fucceffivement d’inclina¬
tions ; & l’on doute avec Plutarque fi la
fortune métamorphofa ainfi leur caraétere,
ou fi elle ne fit que développer en eux
le germe de tant de vices.
Difons vrai ; le caraétere change rare¬

ment. Ceux qui tout - à - coup fe jettent
dans les plus grands défordre* n’atten-
doient pour s’y livrer que l’occafion de le
faire. La crainte qui les retenoit vient-
elle à cefler ? les voilà tout-à-coup d’in-
fignes fcelérats. Ce qui rappelle la com-
paraifon que Léontius appliquoit à l’Em¬
pereur Zènon. „ Le ferpent ne nuit point

C 3
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„ tant que le froid le rejferre ; réveilli
y, par la chaleur y il fiffle, & fait fentir

„ fon dard.
L’hiftorien Jofepheraporte que Triphon,

tant qu’il refta iimple particulier , ne fit
que desaérions honnêtes, & s’attacha à
mériter la faveur publique par des royes
de douceur & d’équité. Devenu Roi,
il quitta la feinte, & montra clairement
qu’il n’avoit eu jusqu’alors que les dehors
d’un homme de bien.
Euripide nousdépeint Agamcmnonpres-S|uefouslesmêmestraits.Modeile,af-

able 8c populaire avant qu’il fût nommé
Chef de la Grece ; inacceflible, chagrin,
intraitable après avoir obtenu ce grade
fuperbe. Le Poëte ajoute ce précepte fi
fenfé, mais fi peu fuivi:

„ Vous, qusle fort éleveau faîtedesgrandeurs,
» En changeantde deflins, ne changezpoint

vosmœurs.

Pollion mérita ce rare éloge , s’il en
faut croire Séneque: „ porté aux grands

,, honneurs, il ne s’écarta jamais de la

,, plus févere retenue. Jamais les fuccès

„ n’enflerent fon cœur. Jamais aucune

„ épreuve ne corrompit la pureté de fon

„ ame. ”

La plupart des défauts desPrinces pren-
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nent leur fource dans l’orgueil ; vice
prefque inféparable de la puifiance. Leui;
vanité naturelle leur pcrfuade aifément3u’ilsfurpaficntlesautreshommesenpru-
ence ainil qu’en pouvoir. Quelques-
uns d’entre eux font aifez aveuglés pour
fe croire au deflus des loix & de la rai-
fon, «Stpour imaginer qu’ils ne feroicnt
pas Souverains, s’il ne leur étoit permis
ae tout ofer ; fur ce principe déteftable :

»Le Devoir, l’Equité, font le cri du Vulgaire;
„ MaislesRoistout-puiffansontle droitdetoutfaire.

Si desidées aufîi condamnablesn’entroient
que dans les cerveaux faibles, on s’en é-
tonneroit moins; mais il arrive quelque¬
fois que les meilleurs efprits féduits par
je ne fçai quel preftige, adoptent ces pré¬
jugés infâmes.

Quels plus beaux préceptes de modéra¬
tion, que ceux dont les Sagesde Grece
faifoient tant de parade? Cependant ceux
d’entre eux qui devinrent puiflans furent
les Tyrans les plus injuftes.
ylppen au commencement de la Vie du

Philofopht Jrijlçn en cite plufieurs qui,
au mépris du nom de Sages, exerceront
la Tyrannie dans Athènes. Il ajoute
que plufieurs Pythagoriciens s’étant em¬
parés du Gouvernement dans quelques
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villes d’Italie, abuferent étrangement de
leur domination.
C’eil ce qui doit faire douter fi quel¬

ques-unsde ceshommes finguliers qui af¬
fichent la Philofophie, font effe&ivement
Philofophes ; ou s’ils n’en prennent le
nom que comme un manteau qui mette à
couvert leur oifiveté & leur coupable
indigence.
uirijlophanesdit qu’il connoifloit beau¬

coup de Pythagoriciens qui vivoient fo-
brement, bien plutôt par difette que par
Philofophie, & qui étoient les meilleurs
convives du monde, quand on les invi-
toit à une bonne table.

Chapitre XII.

Flatter lespaffions du Prince, c'eft le tra¬
hir , c'ejl le perdreh-coup-fur; vérité que
les gens de bien doiventavoir le courage
de lui faire fentir.

ILferencontrefouvent,àlaCour,
des hommes pervers, qui par des con¬

fiais rufe's & pernicieux viennent à bout
d’empoifonner l’efprit desmeilleurs Prin¬
ces. C’eft à ces fortes de flatteurs que

, Tacite impute le faite & la cruauté de

•¿NIL..., „



C 4i )
Vittîliuu Le même auteur remarque que
c’efl: de pareils Minières que Vefpajien
naturellement doux & retenu , apprit à
fouler le peuple. Enfin rien n’eu plus
certain qu’un Prince mal confeillé devient
bientôt injufte. Ces impofteurs capti¬
vent la faveur du Souverain fous prétex¬
te d’appuyer fa puiflance & d’augmenter
les richefTes de l’Etat. Les Rois com¬
blent de carefles leurs lâchesflatteurs, &
ne comprennent point que de tels gens
ne font propres qu’à les expofer à la hai¬
ne & au mépris publics. En effet, flat¬
ter les paflions des Princes, c’efl: réelle¬
ment les trahir, & par le moyen le plus
fllrj car comment condamner un traître
dont on fe reconnoît le complice ?
Les Francs par le fecours d'Ægidius &

des Romains ayant charte Clodionle Che¬
velu; un Seigneur de fon parti pour le
rétablir fur le trône prit la rcfolution de
s’attacher à Ægidius, dont il ne cefla de
flatter l’avarice & d’exciter la cruauté.
Enfin l’ayant rendu l’objet de l’exécration
des Gaules, les Francs fecouerent le
joug desRomains & rendirent le fceptre
a Clodion. C’efl ainfi que ce fujet fidele
réuflit à perdre l’Ennemi de l’Etat, en
fervant fes paflions.

C 5
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Que d’artifices Séjanmet en ufage pour

ufurper l’Empire ! Il perfuade à Tibère
de faire enfermer Agrippine & fes Enfans.
Il lui donne enfuite du dégoût pour la
ville, & fortifie tous les jours ce dé¬
goût , dans l’efpoir de fe rendre le maî¬
tre, fi l’Empereur s’éloignoit de Rome.
Il réuifit en grande partie, & Tibere, à
dire vrai, régna quelque tems dans une
Ifie déferte, tandis que Séjan gouvernoit
l’Empire du monde.
Férennius, dans les mêmesvues, enve¬

loppa tous fes concurrens dans la conju¬
ration de Lucile contre Commode,& les
perdit fans retour. Enfuite il tourna l’ef-
p’rit de l’Empereur à l’amour des plaifirs
afin de jouir feul de celui de commander.
Bardas beau-perede Michel Empereur

de Conftantinople en fit autant. S’étant
délivré de Tbèoftiftefon Collègue, & Tu¬
teur du jeune Prince, il perfuada encore
à cedernierd’exilerl’ImpératricefaMe¬
re, le flattant par là qu’il gouverneroit
par lui-même. Michel incapable de com¬
mander, fe livra aux amufemens frivo¬
les; & tandis qu’il quittoit les rênes du
Gouvernement pour tenir celles d’un
char, Bardasgagnoit la bienveillance du
Peuple , récompenfoit les Sçavans, fai-
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foit fleurir les arts ; & Conityntinople al-
loit le voir fur le trône, lorsqu’un autre
concurrent le gagna de vîtefle.
Je ne cite point ces exemplespour en-

feigner à corrompre les Princes, mais afin
que les gens de bien leur faflënt remar¬
quer que ceux qui ont le courage de re¬
prendre les vices, font bien moins à
craindre pour eux, que ceux qui les flat¬
tent.

Chapitre XIII.

Conduitequ'il faut tenir avec ceux qui ap¬
prochentla perfonnedu Maître.

Près avoir confidéré comme il faut
fe comporter auprès des Grands;

palfons à la conduite qu’il faut tenir au¬
près de ceux qui les approchent.
Les Officiers ou Domelliques desPrin¬

ces ne les quittant prefque jamais, font
l’appui néceflaire de quiconque veut fe
produire à la Cour. Ils vous feront d’u¬
ne extrême utilité, foit en vous procu¬
rant les entrées fecrettes , foit en vous
recommandant à propos , foit enfin en
vous avertiflant de ce qui fe pafle.
Les Princes font rarement en public ce



(44)
qu’ils font en particulier. Ils s’ouvrent
plus volontiers à leurs Domeftiques infé¬
rieurs , leur foupçonnant moins de har-
diefle & de perfidie qu’aux Courtifans
d'un rang plus élevé
Qui ne fçait la foiblefle de Claudepour

fts Affranchis? Il avoit tellement enrichi
Pal las le plus adroit d’entre eux, que fe
plaignant un jour que l’argent lui man-
quoit, quelqu’un ofa lui répondre: w fai-
v tes-vous adopter par Pallas.” Ce mê¬
me Empereur n’époufa Agrippine que par
l’entremife de Narciffe qui lui avoir prêté
fa main pour tuer Mcjfalinc.

Qui ne fçak que l’Empire de Conflan-
tinople ne fut longcemsgouverné que par
des Eunuques? Sansleur appui, Arbétion
la fécondé tête de l’Empire, auroit per¬
du la vie par l’accufation de fes ennemis.
Deux bas-Officiers de la Cour de Ni*

céphoreBotoniate , & qui pouvoient tout
fur fon efprit. indifpoferent cet Empe¬
reur contre les premières perfonnes de
l’Empire d’Orient.
Je veux même que le Prince ne fe

communique point à l’efpece de gens
dont nous parlons ; sfumoins font-ils plus
que d’autres à portée de le pénétrer. S'il
ne s’explique point autrement devant eux
qu’en public, encore faut-il qu’il chan*
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ge de masque_& de maintien. La con¬
trainte que le grand jour impofe, ceiFs
dans l’intérieur d’un appartement.
C’efl: un principe tres-ftge de croire

qu’à la Cour tous ceux qui la compofent
peuvent nous être utiles, ceux-même qui
n’y pofledent que les moindres Emplois.
Croyez auflî que la fcîence du Courtifan
le développe avec fa fortune ; & que ce¬
lui qu’on méprifoit dans un état vil, peut
fe faire confidérer s’il monte plus haut*
En efl-il un exemple plus frappant que
celui d'Epaphrodite & de fes deux Efcla •
ves? L’un & l’autre ayant paifé au fervi-
ce de la chambre de l’Empereur , Epa¬
phroditequi les avoit vendus comme inu¬
tiles , fe louoit fort enfuite de leur a-
drefle, & recouroit fouvent à leur pro*
teéHon.

La fortune n’éleve jamais un Courti¬
fan fi haut, qu’il n’ait pour le moins au¬
tant d’envieux que d’amis. Elle ne pla¬
ce auflî aucun mortel fi bas, qu’elle ne
puifle lui nuire encore, ou tirer de fa
baiTefle un moyen de l’agrandir. Sous le
régné de Tibere, on tenoit à vanité d'ê¬
tre connu du Portier de Séjan.

i
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Chapitre XIV.

Grands de différentes elaffes quele Courte
fan doit cultiver. Ceux de la premiere
claffe peuvent lui être utiles par la gran¬
deur de leur naiffance par l'éclat de
leur nom.

REmontonsauxSeigneursquienvi¬
ronnent les Princes. Il en eft de

pluiieurs efpeces. Les uns n’ont ^

eux que 1éclat de leur naiilance,
jouiiïent d’aucune faveur : Les autres
jouiflent d’une grande faveur, fans être
revêtus d’aucun emploi. Ceux-ci ont des
emplois confidérables, & un crédit mé¬
diocre; ceux-là ont tout à la fois de
grands emplois & un puiflant crédit.
Ceux de la première claffe ne vous fe¬

ront pas d’une utilité bien remarquable.
Cultivez-les cependant : leur nom efl:
toujours bon à citer ; & s’ils ne font
puiflans par eux-mêmes, ils tiennent à
ceux qui font puiffans. Us ont des amis,
par qui ils peuvent nuire & obliger. Les
familles ilîuftres font toujours environ¬
nés de Cliens, qui s’attachent à leur char
par reconnoiflance pour les anciens bien-
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faits, ou dans l’efpoir de faire leur for¬
tune à l’ombre du crédit qui fuit ordinai¬
rement les grands noms.
Archélaüs Roi de Cappadoceavoit né¬

gligé, pour fon malheur, de rechercher
l’amitié de Tibere , tandis qu’il ctoit à
Rhode. Tibere devenu Empereur & fen-
fible à cet affront, le fit venir à Rome
fous un autre prétexte. Ce Prince in¬
fortuné ne prévint la vengeance qu’il re-
doutoit qu’en fe donnant volontairement
la mort. Ce n’étoit point cependant par
orgueil qu'Arthilaüs avoit négligé ce de¬
voir de politique ; mais par les confeifs
des plus intimes amis A'AuguJlc, qui lui
avoient perfuadé que l’amitié de Tibere
ne pouvoit être fûre, vû la faveur naif-
fante de Caïus Céfar nouvellement envo¬
yé en Orient.
Concluez de là que tel qui ne peut nous

obliger, peut fouvent nous nuire. Queï^
qu’oubliés que paroiffent certains Grands,
cultivez - les toujours. S’ils ne vous font
utiles, au moins ne vous nuiront-ils pas.
Il peut arriver que le Prince veuillê

vous mettre aux prifes avec ceux qu’il
n’aime point. En ces occafions ufez de
vigueur & d’adrefTe, n’attaquant au fur-
plus que des perfonnes qu’il puifTe être
décent d’attaquer ; enforte que tout lé
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monde vous approuve, & que le Prince
vous applaudifle. Le jeu effc fouvent
dangereux; mais ofez plaire au maître.
Surtout obéiflez ; c’eil de tous les mo¬
yens de fortune le plus fûr. & le plus
rapide.
D’autres fe chargent de tout fans com¬

promettre le Prince , & n’en font pas
moins foutenus par le relie desCourtifans
qui connoiflent fes intentions, & qui
craindroient de lui déplaire s’ils n’étoient
de la partie.
Dans cesentreprifes particulières, com¬

me dans les générales, les plus fagesne
fe risquent qu’avec prudence. Lorsqu’ils
peuvent garder cette conduite, ils s’ac-
quierent une haute réputation. L’art
confille à choifir entre toutes les occa-
fions de complaire au Prince celles qui
ont le plus d’apparence, & dont le fuo
cès eft pour ainii dire infaillible. 11 ne
fuffit point que la partie foit honorable
ou avantageufe ; il faut encore que la
réuflite foit certaine. Le commun des
hommes qui juge de tout par l’événe¬
ment , approuve ce qui réuflit & con¬
damne ce qui échoue;& les Princes chez
qui tout malheur paife pour imprudence,
jugent d’après l’intérêt, & privent de
leur faveur ceux ,à qui la fortune lemble
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retirer la fienne. Car dans la Crainte de
fe décrier & pour ne point reconnoître la
fupériorité de celui qu’ils ont attaqué vai¬
nement, ils ne manquent pasdedésaprou-
ver l’entreprife, comme contraire à
leurs vues.
Au furplus, quand je vous parle d’at¬

taquer certains Grands par complaifance
pour le Prince, gardez-vous de croire
qu’il faille le faire à force ouverte, ou
même employer la voye des injures &
des calomnies. Cesmoyens ne convien¬
nent qu’à des gens bas& fans honneur.
Chacun les désaprouve- & le fuccès les
juftifie rarement. Redoutez le fort de
Pifon. Tybere l’ayant envoyé en Syrie
pour réprimer les efpérances qu’on fup-
pofoit à Germanicus, il s’y comporta
avec tant d’infolence que l’Empereur, a-
près l’avoir employé à fes defïeins cruels,
fut obligé de l’abandonner à la haine pu¬
blique.
Par les Grands qu’on peut légitime¬

ment attaquer, j’entens ceux qui par des
aftions injuftes ou des entreprifes cri¬
minelles ont foulevé contre eux les Loix
& la Religion ; & ceux encore qui fe
font mal conduits dans l’adminiftration
des affaires, ou dans le commandement
des troupes, ou dans le maniement des
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deniers. Faites enforte que tous les gens
de bien fe joignent à votre caiife , fie
fuient perfuadés que vous agiflez pour le
bien public, & non par un motif de ref-
fentiment particulier.

Vous faut-il un exemple? confulcez
celui du Cardinal Ximenés, que la Rei¬
ne de Caftiile choifit pour oppofer aux
entreprîtes desGrands qui n’étoient point
alors,comme ils le font aujourd’hui, fou¬
rnis au frein de l’obéi fiance. Tiré du
monaftere de Saint François pour être
Confefleur de la Reine , nommé peu a-
près à l’Archevêché de Tolede , enfin
cité Grand - Inquifiteur, il parvint en
Efpagne à la fuprême autorité. Seul
Miniftre de ce vafte Royaume, d’abord
fous la Reine Ifabelle, enfuite fous Fer¬
dinand, & enfin jusqu’à l’avénement de
Charlcs-Qiùnt, il s’oppofa aux Grands a-
vec tant de prudence que le Peuple 6c
le Prince étoient toujours pour lui. On
veut à la vérité qu’il ait été empOifon-
né : lui - même en foupçdnna quelque
chofe en mourant. Mais le crime, s’-il
exifte, n’a pu fe prouver. Il vaut donc
mieux penfer que foh extrême vieillefie
fut la vraye caufè de fa mort ; au-
moins perfonne ne peut nier qu’il n’ait
cônfervé fans atüeîtite jusqu’au tombeau
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çette fortune éclatante que lui feul s’é*
toit élevée.
Simonete eut un fort bien différent.

François Sforce, 6c depuis , fon fils Ga-
léas, s’étant emparés de Milan , il fut
choifi pour gouverner les affaires pendant
la minorité desEnfans de Galéas,& pour
s’oppofer aux entreprifes de leurs On¬
cles. Dans la vue de mieux conferver la
Principauté à fon Pupile , il chaffa de
Milan les freres de Galéas & Robert de
Saint Séverin. S’étant par là couvert de
l’inimitié publique, il fut bientôt dépofé
lui-même de la façon la plus atroce. La
veuve de Galéas fe réconcilia avec les
bannis,, & Simonetefut la viélime de ce
cruel traité. Il fut mis en prifon , &
quelque teins «près, il périt d’une more
violente. Apprenez par là ce qu’on rif-
que à fe fier auxPrinces qu’on ne connoît
pas bien , & fur quelles frivoles raifons
ils font prêts d’abandonner leurs Mi*
ni (1res.
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Chapitre XV.

Les Grands de la fécondéclaffe , fans i-

tre revêtus d’Emplois, peuvent nuire ou

fervir beaucouppar leur crédit auprèsdu

Prince. Ceuxde la troifieme, fans être

auffi puijfans fur l'efprit du Maître, ne

laiffent pasdetre les difpenfateursde fes

grâcesenvertu du Aiinifiere fuprême qui

leur efl confié.

NOusavonsrangedanslafécondé
claffe des Grands ceux qui jouif-

fent d’une faveur éclatante, fans être re¬

vêtus d’aucun emploi. Il eft bon de s’at¬

tacher à eux, ne fût-ce que par la raifon

que le Prince les écoute. Ils peuvent en¬

core nous être eflentiels en vantant nos

fervices, fi l’occafion s’en offre, en ex-

eufant nos fautes, & en repoufTant de

nous les calomnies fourdes & les délations

injurieufes. Faites attention que cesmê¬

mesGrandspourroient vous nuire ;
qu’ain-

ii, c’eil un double avantage de les avoir

pour amis. Tâchez par tout moyen lé¬

gitime de captiver leur bienveillance.

PrefTez-vousde l’acquérir, principalement

s’ils font du nombre de ces.Mécènespaf-
* "T
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fagers, qui n’étant fixés à aucune Cour,
ne reftent pas longtems dans la même.
Quoiqu’ils n’ayent aucune part direéle à
l’adminiftration des affaires , vous ferez
toujours bien reçu du Prince, s’ils vous
préfentent à lui ; furtout quand il n’aura
aucune raifon de vous haïr, & que votre
capacité juftifiera leur choix. Du moins,
par leur crédit aurez-vous fans peine la
préférence fur ceux qui, à prétentions
égales, n’auront pas les mêmes Pro-
teéteurs.
Ne négligez pasmême cette troifieme

claife de Grands, qui revêtus des emplois
les plus confidérables, & dignes en effet
de les exercer , n’ont cependant aucun
crédit fur l’efprit du Maître. Injufte
diftinélion , mais trop commune à la
Cour de cesPrinces tranquilles, qui n’ai¬
mant que le plaifir & l’oifiveté rejettent
loin d’eux les affaires férieufes. Ils choi-
fifTent donc un Miniftre ou deux, fur qui
ils fe repofent du foin pénible de régir
les Etats. Tels furent & font encore la
plupart des Monarques de l’Orient. Si
vous vous rencontrez à la Cour d’un de
ces Princes, adreffez- vous plutôt à fon
Miniftre qu’à lui. Qu’attendriez • vous
de ce Maître dédaigneux qui n’a nommé
quelqu’un au miniftere fuprêine, que
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pour fe difpenfer de nommer lui-même
aux autres placesmoins importantes '?En¬
core ne doit-on pas blâmer abfolumenc
fa conduite lorfqu’il fe rend effectivement
juitice , & que reconnoiffant fon inca¬
pacite, il ne veui pas s’cxpofer à choi-
fir mal.
Il eil d’autres Princes jaloux de leur*

droits & de la majefté du Trône , qui
choififfent quelques miniflres éclairés
pour préfider aux affaires publiques.Mais
ils fe gardent bien de leur confier l’admi-
niftration abfolue des honneurs & des ré-
compenfes; de crainte que ces difpenfa-
teurs des grâces , par une longue ufiir-
pation de bienfaits ne fe faffent trop de
Créatures , & n’élevent leur crédit ft
haut qu’ils ne craignent plus de tom¬
ber. On a vû dans les âges les plus re¬
culés des Prirces non moins politiques
que puiffans retenir leurs favoris meme
dans une jufte crainte, & leur prouver
quelquefois qu’un coup-d’œil fuffifoit à
leur maître pour les faire rentrer dans
la pouiliere, & pour renverfer en un in-
ftant l’édifice de trente années.
Il n’eft donc pas aifé de vous preferiré

une regle de conduite bien fûre envers
les Miniflres, quand les Rois ont affeété
de limiter leur pouvoir. Leur proteftion
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alors eft un foible appui. Elle peut mê*
me vous nuire dans l’efprit d’un Prince
ombrageux. Dangereufe à l’excès , &
cependant nécelfaire , elle n’eil gueres
moins préjudiciable qu’utile. C’eit pref-
que par elle feule que vous pouvez par¬
venir ; peut - être auffi par cette route
courez-vous à votre perte. Ufez d’arti¬
fice dans un pas fi gliffant; ne négligez
aucun des devoirs que le Miniflre peut
exiger; donnez-lui, en mille occafions,
des preuves de votre capacité. En un
mot, prévenez-le en votre faveur. Quand
il s’agira d’employer fon crédit, cherchez
un autre protecteur d’un genre tout op-
pofé, qui vous produife, qui vous van¬
te , qui vous recommande au Prince ; &c
ne laiifez au Miniflre que le foin de fouf-
crire à votre fortune.
Il relie encore à parler desGrands dont

le crédit eft égal à l’éclat çleleur naiflan-
ce, & à la dignité de leurs charges. J’é¬
tablirai peu de réglés à leur égard. Sou¬
venez- vous feulement de les honorer ex¬
térieurement, prefque autant que le Prin¬
ce même ; & qu’il vous importe encore
plus de connoître leurs caractères& leurs
goûts que ceux du Prince. En prati¬
quant cette théorie à la Cour, je veux
dire,en vous comportant avec lesGrands

D4
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de la maniéré convenable à chaqueefpece
de Grands, vous jugez fans peine quelle
utilité vous retirerez de chacun d’eux,
fçaehant par principes les divers emplois
que vous en devez faire.
Il faut encore fe garder de rien deman¬

der aux Grandsdedifficile & de trop rifqua-
ble. C’cil les delTervir que d’exiger d’eux
par delà leur pouvoir. Ils ne craignent
rien tant que les demandesimprudentes.
Croyez qu’ils haïflent mortellement tout
Client incivil , & qu’ils deviennent en¬
nemis irréconciliables de quiconque les a
expofés à la honte d’un refus.

J’oubliois de vous dire qu’il ne faut
gueres moins de précautions pour s’in¬
troduire chez les Grands , que pour fe
produire chez les Princes. Sondez long-
tems le terrain Informez-vous de leur
humeur aux perfonnes qui les connoif-
fent, & connoiflez-les vous-même long-
tems avant de les pratiquer.

% &©
% 0 ^
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Chapitre XVI.

Les gensde Cour confidêrésfous deuxpoints
de vuegénéraux, commeutiles 6P com¬
mepréjudiciables. Maniéré deJe condui¬
re envers les uns les autres.

LACourdesRoiseilcompoféede
grands, de moins grands & de

petits. Je fuppofe le Courtifan que j’in*
itruis dans cet état de médiocrité où l’on
voit des têtes au deflus de foi, & où l’on
en voit au délions. Dans cette dalle où
je le place, il eft encore desgrades, dont
on peut faire la même divifion. Le Cour»
tifan verra donc au deflous desGrands
une autre efpece de concurrens dont les
uns feront au deflous de lui, les autres
au deflus, & plufieurs à fon niveau.
On peut les réunir tous,fous deux points
de vue: en gens utiles, & en préjudi*
ciables.

Les uns & les autres font également à
ménager, foit pour prévenir un mal, foit
pour accélérer un bien. Il faut aufli nous
faire amis de leurs amis & nous lier
avec leurs connoiflances ; car il n’efl: pas
à propos de faire tout par foi'même.
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Il eft des chofes qui font de nature à
réuflir parfaitement mieux par un tiers,
& par l’entremife de ceux qu’on nomme
Cliens. Ne négligeons donc point les
environs; & dreifons toutes les batteries
néceflaires pour allicger la faveur & dés¬
armer l’envie.
C’eft commettre une étrange faute que

de fonger à fe faire des amis au moment
même où l’on en a befoin. Quel abusde
compter fur lesamitiés nouvelles ! à pei¬
ne eft-on fûr de celles qu’on a éprouvées
dès long-tems.

Diftinguons trois fortes de gens qui
peuvent nous nuire. Les uns le font par
envie, les autres par inimitié, quelques-
uns feulement par concurrence.

Nos Ennemis le font ou direétement
ou indirettementjfoit que nous les ayons
offeniés, foit qu’ils en veuillent à quel¬
qu’un de ceux qui nous appartiennent.
Mais cette haine de rapport n’eit pas à
beaucoup près aufli forte que celle qui
vient d’une caufe perfonnelle. 11eft aifé
de la désarmerpar la moindre démarche.
11fuftit quelquefois de protefter que nous
n’aimons point nos parens ni nos amis,
jusqu’à prétendre époufer leurs inimitiés.

Mais lesamitiés deCour refpirent pres¬
que toujours l’efprit de parti. Elles dé-
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génèrent en autant de factions cruelles
qui veulent qu’on fe déchire mutuelle¬
ment. Pour cette raifon, d’habiles Poli¬
tiques, quoique prévenus en faveur d’un
ami, n’ont pas laide de cultiver fecrette-
menc ceux du parti contraire; non dans
un efprit de trahifon, mais pour mena.,
ger à ce mêmeami une reffource allurée
s’il venoit à tomber en disgrâce. Cette
prudence a lieu non feulement dans la
conduite particulière, mais auffi dans le
gouvernement desEcatSi
Syenntze Gouverneur de Tarfe voyant

la guerre s’allumer entre Artaxerce & Cy-
rus, prit parti pour ce dernier, & en«
voya fon fils combattre fous les drapeaux
contraires. Par cette voye prudente, il
fe mit en état de ne rien craindre pour
foi ni pour fon fils, fe ménageant pour
ce cher fils , ou fe le ménageant pour
foi-même.
Bardas échappé des fers des Sarrafins,

voyant que Phocass’élevoit contre Bazile
pour lui difputer l’Empire, fe fit ami de
Phocas à qui jusqu’alors il avoit été con-
traire, & ordonna à fon fils de fuivre.Zfa>
zylc, afin qu’il lui dût fa grâce fi Pbo.
cas étoit vaincu ; ce que l’événement
ju'tifia.
Selonfit pafier en Loi que perfonne ne
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aRépublique, non fans doute pour for¬

cer les parens & les amis à s’entr’égor¬

ger, mais au contraire pour les contrain¬

dre à celfer leurs diviiions par la rigueur

d’une telle alternative , & à demander
unanimement la paix.
: C’eft ainfi qu’a la Cour, quoique divi-

fée d’intérêts, vous ferez bien de vous

conferver des liaifons dans la
r

polee ; ioit pour trouver un p
naufrage, foit pour répandre chez les

uns & chez les autres des femences de
réconciliation. Cette conduite n’a rien

que de très-eftimable, & finit toujours

par vous attirer l’eftime & l’amitié des

deux partis. Telle fut la conduite d’At-

ticus.

Chapitre XVII.

Conduiteque doit tenir le Courtifanenvers

ceux qui l'ont offenfé.

CEuxquinoushaïflentpourdescau-
fesdireêtes, ou nous ont offenfés,

ou l’ont été par nous. Ces deux raifons

font de même poids. L’expérience le

prouve tous les jours, Scchacun connoît
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le Proverbe : „ Oui offenfe ne pardonne

„ point”. Voilà^onc le grand défaut
des amei de Cour; c’eft de haïr les of-
fenfés.
Le plus fûr moyen de parer leur per-

fécution feroit de ne point remarquer
l’injure. Mais li l’offenfe eft de nature
à ne pouvoir être diiîimulée , le plus
prudent eft de paroître en quitter in-
fenfiblement l’idée , 8c l’oublier enfin
tout-à-fait.
Il feroit dangereux d’étouffer d’abord

tout reffentiment. L’aggreffeur foupçon.
neroit quelque haine couverte, & tra-
vailleroit à prévenir la vengeance. Gar¬
dez-vous encore de vous répandre en
menaces, fur-tout quand l’effet eft enco¬
re éloigné. Songez qu’elles font autant
d’armes contre vous. Elles redoublent
la vigilance de votre adverfaire, elles en¬
veniment fa haine , elles vous privent
fouvent du fuccès que vous efpérez, 8c
laiffent voir, à votre honte, que vous
avez un grand fonds de rage, avec l’im-
puiffance de la fatisfaire.

Je f^ai que plufieurs ne feront point de
cet avis, encore moins ceux dont la ven¬
geanceeft la paflion favorite, 8c qui indé¬
pendammentdes attraits qu’ils y trouvent
ont pour principe de croire que quifouf-
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fre une injure, s’en prépareune nouvelle;
qu’ainli les inimitiés doivent être éternel¬
les , & les offeniës irrémrftibles. Mais
ceux qui raifonnent ainfi, ne font point
réflexion que dans l’idée de fe rendre
formidables, ils écartent tout homme
fenfé du defir de fe lier jamais avec eux.
Qui d’entre les hommes n’a jamais fail¬
li? Qui de nous, qui commettons jour¬
nellement des fautes involontaires, peut
fe promettre de ne point choquer ces
mêmes gens? Ainfi, puisqu’on n’en doit
attendre qu’une haine éternelle & une
vengeance fans fin, il faut les abandon¬
ner à leur férocité , tels que des bêtes
fauvages, dont on fuit jufqu a l’appro¬
che. En un mot, quiconque vous a at¬
taqué s’attend à l’être, & cherche à
vous prévenir. Voulez-vous le gagner
de vîteflë ? prenez la voye de la dou¬
ceur. Il eft pourtant des occafions où
la douceur feroit déplacée. Confultez la
nature de l’offenfe , & le caraftere de
I’aggreffeur.

Dans les injures légères où l’impru¬
dence & le premier mouvement ont plus
de part que la réflexion , la feule ven¬
geance qui convienne eft certainement
J’oubli. Mais fi la faute eft criante,
l’indifférence n’a plus lieu ; elle nous

I
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expoferoit au mépris. RepoufTonsle trait
avec vigueur ; laiiîons cependant quel¬
que jour à la réconciliation. Dans cet¬
te vue, on ne fera point mal d’aller fe
plaindre aux amis de l’offenfeur , & de
les prendre pour arbitres.
Les infultes faites pour le plaifir d’in-

fulter & qui n’ont d’autre principe qu’u¬
ne extrême infolence , exigent au mo¬
ment même une punition proportionnée.C’efl: corriger l’arrogance & s’en met¬
tre une bonne fois à l’abri. AprèsÎiuoi,riennenousobligeplusàcon-
erver aucun reflentiment. Alors, il ne
refte plus qu’à protefter qu’on eft mor¬
tifié .fincérement d’en être venu à de
telles extrémités ; qu’il ne tient pas ànous que tout ce qui s’ell pafle ne s’ou¬
blie , & que la plus légère marquede re¬pentir rendra notre affeftion à ceux qui
s’en étoient privés.
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Chapitre XVIII.

Circonftanccsoit le refjentiment doit pa¬

raître; d’autres oit il faut le cacher.
Traits de vengeanceartificieux & poli¬

tiques.

MAiscommeonn’efl:guereslèzé
que par ceux donc le pouvoir ab-

forbe le notre, il faut être en leur par¬

lant d’une grande réferve, ne point cho¬

quer leur amour-propre par des airs fa¬

miliers, & faire entièrement divorce a-

vec eux , s’ils font d’une humeur trop

difficile. Suivez auffi le pre'ceptede Mar¬

tial dans toutes les liaifons de Cour:

^D’unedouceamitié
vousquiformezleschaînes,

„Voulez-vous prévenirles immortelleshaines,
„Les vainsregrets, lestongsfoupirs?
„N'aimez point trop. Avec moinsde piaifirs,

„Vous éprouverezmoinsde peines.

Mais fi l’amitié des Courtifans a fes pé¬

rils , leur inimitié eft encore bien plus à

craindre. Ne nous piquons dorfc point
mal-à-propos d’une trop grande délica-

teife, »Stlaiffons glilfer quelquesinjures,

qui n’en font effctlivement que lorfqu’on
a foin
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a foin de les relever. Il n’efl point pru¬
dent de réfifter à plus puiflant que foi ;fie l’on peut fans rougir paifer bien des
chofes à celui qui pouvant nous perdre,
s’ell contenté de nous nuire.
Plufieurs penfent qu’en faifant un grand

bruit, ils en .impoferont davantage , fieque leurs Ennemis effrayés de leurs me¬
naces, feront les premiers pas pour fe
réconcilier avec eux. Il eit vrai qu’on
a vu quelquefois des efprits foibles que
le moindre danger de'courage, & quia-
près nous avoir attaqués avec bafleiTe,nous fléchiflent de même ; mais défiez-
vous étrangement de ces réparations for¬
cées. C’en; le piège le plus dangereux
de la vengeance. Plus elle eff impuiffan-
te , plus elle afpire aux effets ; & plus
elle en différé les moyens, plus elle les
accumule. En un mot il vaut beau¬
coup mieux être en guerre avec de tels
gens , que dans cette pernicieufe fécu-
rité; de même qu’on efl: bien mieux èn
garde contre un Ennemi qui fe montre,
que contre celui qui fe cache.
Cette précaution n’a gueres lieu qu’a¬

vec nos égaux ou nos inférieurs; car fl
c’eft avec un Grand qu’on eft en ruptu¬
re, il vaut encore mieux qu’il conferve
avec nous les dehors d’une amitié fein-

E '
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te, que d’être notre Ennemi déclaré. Si
nous l’avons attaqué les premiers , fo-
yons aufli les premiers à faire les démar¬
ches, cherchons à l’appaifer par l’entre-
mife de fes amis.
Pour juger fainement à quel point no¬

tre Ennemi eft redoutable , confidérons
non feulement quel eft le rang & la puif-
fance de celui qui nous hait, mais encore
quel eft le dégré de fa haine & la nature
de l’offenfe.
Les uns fe vengent par un pur motif

de vengeance, les autres par des vues de
politique, & pour empêcher qu’un pre¬
mier fuccès ne nous mette en état de ré¬
cidiver avec impunité.
Le premier motif eft fans doute très-

dangereux , parcequ’il eft aveugle. La
crainte eft encore plus funefte parce-
qu’elle eft éclairée par l’intérêt. Ces
deux motifs réunis feroient d’un enne¬
mi de Cour le fléau le plus redoutable.
On défarme la vengeance aveugle par

la foumiiflon & les fervices rendus. L’au¬
tre eft plus difficile à traiter. Il faut
bien de l’adrefle pour lui infpirer de la
confiance ;

‘fes armes inféparables étant
la défiance & l’appréhenfion. Tentez
cependant l’entreprife : l’occafion vous
indiquera les moyens convenables, beau-
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coup mieux que ne feroient mes pré“
ceptes.
dgéfilas avoit pour politique de don¬

ner des emplois importans à ceux dont
il fçavoit être haï. Ces placesne man-
quoient pas de leur attirer l’envie pu¬
blique. Noircis des accufations les plus
graves, ôc réduits à deux doigts de leur
perte, ils recouroient à la bonté d'Agé-
filas qui les renvoyoit abfous, leur ren*
doit leur innocence & leurs emplois,
& en faifoit par la fuite fes amis lesplus
affidés.
Un desplus dangereux artifices deCour

eft d’ébranler en fecret la fortune d’un
homme, 6c de lui tendre la main pour
l’appuyer. C’eft un moyen des plus a-
droits pour fe faire descréatures,« pour
aflujettir fes égaux ; mais une pareille
manœuvreeft certainement indigne d'un
homme vertueux.
Me tombez point dans le piège de cer¬

taines gensqui vous leurrent par de pe¬
tits fervices pour en tirer de plus confi.
dérables, 6c qui à très-peu de fraix a-
chettent fur vous un afcenaant, que vous
ne pourrez plus vaincre quand une fois
vous l’aurez reconnu.
De même, ceux qui flattent nos goûts

& nos paillons, & qui applaudiflent 4
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toutes nos fantaifies au point même do
nous en fuggcrer de ruineufes; ceux-là i
dis-je, font desEnnemis très-pernicieux
& font toujours les premiers à profiter de
notre chûte.
Mais revenons aux moyens de récon¬

ciliation. Le premier de tous efl:, je pen-
fe, de donner à fon ennemi un confeil
important d’où dépende la réullite d’une
affaire qui l’intérefle. L’animofitc ne tient
point contre l’intérêt. Ajoutez à ces
raifons qu’on efl: toujours la dupe des
procédés apparens. La honte d’être in¬
grats nous force fouvent d’être amis.
Le Cardinal AfcagncSforcc s’étoit long-

tems oppofé aux reflorts que faifoit jouer
le Cardinal Julien pour élever au Saint-
Siège Jean neveu A'Alexandre VI. Re-
connoiflant l’abus de cette réfiffance, il
fe jetta fubitement dans l’autre parti, &
travailla avec tant de chaleur qu’il devan¬
ça Julien dans fa propre caufe. Ainfi ,
le nouveau Pontife tourna toute fa recon-
noiflance du côté de Sforcc.
Si votre Ennemi ne,veut entendre à

aucune forte d’accommodement, voyez
pour derniere reflburce s’il n’y a pasquel-
qu’autre perfonne à la Cour qu’il dételle
encore plus que vous. Si vous la trou¬
vez , & que vous foyez oppofé d’intérêt



C<*>)
avec elle , ne doutez point que la hai¬
ne la plus forte ne falfe ouhlier ou ral-
lentir la moindre, & qu’on ne vous obli¬
ge même, aux dépensd’un Ennemi plus
odieux. ; 'j
L’Eleéteur Gerlaquefe fervit autrefois

d’une rufe à-peu-prés femblable, lorsqu’il
voulut mettre,la Couronne Impériale fur
la tête du Prince Adolphede Naffau. Il
fçavoit que toutes les Puiflances qui pou-
voient y prétendre étoient en divifioq.
Voulant donc les faire fervir à fes def-
feins, il entretint des pratiques fecretres
avec chaqueEleèteur. Il avertit Venceflas
alors JRoide Boheme „ que la plupart des
,, fuffrages tournoient en faveur d'Albert
,, Duc d’Autriche, ennemi juré de Ven-
„ cejlas, que cependant il fçaurpit bien
„ s’oppofer à. cette ligue, pourvu qu’il
9f lui promît de le f>ien féconder A
peine l’a-t-il perfuadé, qu’il entreprend
PEleéleur de Saxe , & lui fait entendre
,, que le Duc de Brunsvlck a de très-pro-
„ chaines efpérpneçs”. Et pour couron¬
ner l’œuvre, il informe YEIefteur Palatin
que fon ennemi Venceflas,étoit prêt de
l’emporter. C’eft ainli qu’çn les met¬
tant réciproquement aux priiesil les
pjévint tous, & procura l’Eippire ap-

E 3 V1!
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Prince Adolphe; ce que TesRivaux n’euf-
fent point fouffert avant leur désunion.

Chapitre XIX.

Moyens de parer ou du moins (Pémouffcr
les traits de l'Envie. Exemples d'ex¬
pediensheureux employésà cet effet.ILefltemsdeparlerdel’envie,ce
fléau de la Cour 6c de la fociété. Il

ne faut pasmoins de bonheur que d’adref-
fe & de courage pour fe fouflraire à fes
attaques. C’elt un vice auquel nous te¬
nons prefque tous, les uns plus, les au¬
tres moins ; pardonnable a la vérité ,
quand nous nous contentons de préférer
nos intérêts à ceux de nos femblables.

On voit des gens moins fcrupuleux,
chez qui cette paflion a tant de violence,
que leur bonheur dépend de l’infortune
d’autrui.
On ne fçauroit dompter l’envie; mais

il eft desmoyens de parer fes coups. Il
n’eft pas toujours néceflaîre de partager
avec les envieux les biens qui nous arri¬
vent, & dont ils font jaloux. Il fuffît
quelquefois de leur démontrer que nous
travaillonsautant pour leur intérêt que
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pour le notre, & qu’il leur reviendra un
grand avantagedu fuccèsque nous atten¬
dons. Ufons prefque, avec eux,de cet¬
te familiarité, de cette ouverture qu’on
croit devoir à fes amis. Plus nous les
connoîcrons envieux, plus il faudra em¬
ployer d’egards, & redoubler les témoig¬
nages de notre affettion. Avec cette
forte d’Ennemis, il eft befoin d’une con¬
duite fort délicate ; il faut n’avoir de vo¬
lonté que la leur, flatter leurs foibleffes,
changer par des foins aflidus leur haine
en bienveillance ; en un mot, pouffer l’art
jusqu’à les faire fervir d’inilrumens à no¬
tre fortune.
Quiconque veut fuir Penvie doit évi¬

ter avec foin le fafte & le fop grand é-
clat. Cet avis regarde principalement
ceux dont l’origine n’eft rien moins qu’é¬
clatante. Le luxe n’ell pardonnable
qu’aux premiers perfonnagesde l’Etat, ou
qu’à ceux qui vivent fous un Prince dont
le luxe eft le premier foible : Encore
faut-il fe comporter de maniéré qu’il foit
aifé de faire connoître que c’eft moins
par goût qu’on cedeàce torrent que pour
fe conformer à l’ufage.
Imitons la prudence & la retenue du

Cardinal de Ximenis, lorsqu’on voulut
l’élever à l’Archevêché de Tolede. Cet-

E 4
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te dignité l’illuftra moins que la réfiftance
qu’il apporta à l’accepter. Malgré les in¬
stancesd'lfabelle, 6c fes démarches à la
Cour de Rome, ce fut avec une extrême
répugnance que ce grand homme confen-
tit à cette nouvelle marque d’honneur;
prévoyant bien la foule d’envieux qu’el-
1e lui attireroit. II fallut donc infiniment
moins de peine à laReine deCaftille pour
réunir les fuffrages des Puiflances en fa¬
veur de Ximenès que pour contraindre
Ximenès de fouferire à fa propre éléva¬
tion : Ec lorsqu’il y eut enfin confenti,
il fallut de nouvelles violences pour le
faire renoncer à fes auftérités, & pour
lui faire prendre un train & des dehors
convenables. Il avoit confervé tant de
goût pour les mœursfimples qui faifoient
l’ornement de fa première fortune, qu’il
fallut l’antorité du Papepour le forcer à
les changer. Cette modeftie lui réuffit
merveiHeufement 6c ne fervit pas peu à
calmer les révoltes de l’envie qui s’atta¬
che fur-tout à perfécuter ceux qui gou¬
vernent lesEtats.'
Mais fi la retenue eft d’un grand fe-

cours aux nouveaux Courtifans pour dés¬
armer l’envie, il s’en faut bien qu’elle foit
de la même refiource lorsqu’on a débuté
par l’orgueil & par le faile. Il eft trop
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tard alors de prendre le mafque de la re¬
tenue, & perfonne n’aura d’afiez mau¬
vais yeux pour fe méprendre à cette rufe.
Un certain Conjlantin chaffé de la Cour

de deux Empereurs, puis rétabli à la mê¬
me Cour par le crédit de l’Impératrice
Eupbroflne, affe&oit un grand détache¬
ment pour les honneurs, & même fe fit
Diacre pour mieux en impofer. En effet
il fe conduifit fi adroitement que le nou¬
vel Empereur l’appella aux dignités, &
mit à la tête desaffaires ce même homme
que fes premières mœurs avoient exclu
de la Prétrife. Non content de fa pro*
pre élévation , le rufé Conjlantin fit nom¬
mer fes deux freres Affeffeurs auminifte-
re, afin qu’ils puffent veiller à fes inté¬
rêts en casd’abfence. Mais la différence
de fa première conduite & de la récente
fautoit trop aux yeux. On en fit faire la
comparaifon au nouveau Maître, & cet¬
te difparate perdit Conjlantin. Il fut une
fécondé fois chaffé de la Cour, & mourut
fanspouvoir s’y rétablir.

J?



Chapitre XX.

L’Emulation parmi les Courtifansnejl pas
moins à craindre que l’Envie. Mêmes

E qui fert contre l’envie, fert aufli
contre l’émulation. Les Envieux

onc plus de noirceur, les Emules plus
d’ambition & d’aélivité. Les uns & les
autres font presqlégalement à craindre;
la faufleté, les rufes, leur font presqu’é-
galement familières.
N’épargnez avec vos rivaux , ni lesEroteftations, nileségards.Prévenez-
is de fineffe. Le meilleur moyen de les
écarter de votre route eft de leur faire
entendre que ce qu’ils prétendent eft in¬
finiment au deflous d’eux ; qu’ils fe dé¬
gradent en demandant une faveur de cet¬
te efpece; que tel ou tel autre pofte con-
viendroit bien davantage à des gens de
leur mérite, & que vous êtes prêt à les
aider dans telle ou telle autre recherche.
Craignons-nous qu’ils ne nous prévien¬

nent ? jettons adroitement des doutes
dans leur efprit fur le fuccès de l’entre-
prife. Feignons-nous dégoûtés, afin que

prefervatifs contrel'une quecontrel’autre.

?
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le dégoût les gagne. Mettons froide¬
ment en balance lesraifons pour & con-‘
tre, & fortifions fi bien les contraires, que
leur ambition fe décourage.
Mais le plus prudent feroit fans doute

de cacher notre deflein jufqu'au moment
de TiiTue, enforte que ceux dont nous re¬
doutons la concurrence apprirent en mê¬
me tems le projet & la réufiite.

Une ambition trop marquée révolte
tout le monde, fur-tout ceux qui fe pi¬
quent de retenue, & fuffit aflez fouvent
pour éloigner de nos intérêts les Grands
dont nous efpérions l’appui. L’ambition
eft permife , mais l’apparence en eft o-
dieufe. Elle fait naître mille obftacles;elle invite les rivaux; elle rend le fuc-
cès plus envié , & la chûte plus mé-
prifable.
Diflîmulez ; c’eft le plus fûr. Pour

bien conduire votre barque , imitez le
batelier qui tourne le dosau bord qu'il veut
atteindre.

Telle eil & a toujours été la métho¬
de des plus habiles Courtiiàns ;. fuivez
l’exemple d’Agamemnon , & concluez
avec Euripide : „ Que fouvent le plus
„ court moyen de parvenir eft d’affeéter
„ le repos.”
Ueft évidentquecette conduitetran*
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quille eft toujours la plus fage, ne fer-
Vît - elle qu’à détourner l’attention des
furveillans & à diminuer la honte qui
fuit une entreprife malheureufe ; & re¬
marquez que ceux qui fe conduifent avec
cette discrétion ont l’air d’avoir obtenu
par leur feul mérite ce qu’ils n’ont point
paru rechercher.

Toute concurrence eft dangereufe à la
Cour. Evitons avec foin de nous ren¬
contrer en oppofition avec plus fort que
nous. Il faut en ce casprendre pour mo¬
dèle celui que Tacite nous propofe:

Manlius Lépidus, homme très-prudent,
fut produit au Sénat par Tibere avec Ju•
nius Bléfus oncle de Sèjan, pour y con*
courir au Proconfulat d’Afrique ; mais il
s’excufa fur fa fanté & fur des raifons de
famille , craignant, non fans caufe , la
colere de Sèjan , s’il l’eût: emporté fur
Bléfus. ' ’
Il ne faut point non plus choquer de

front ceux que le Prince marque une en¬
vie trop claire d’élever. Cédons- leur le
pas fans difficulté ; & n’alléguons contre
eux ni les droits ni les ufages. La faveur,
éft aveugle & veut furtout être libre,-
Quand elle parle , les Loix fe taifent»
C’eft ce qu’on vit arriver à l’occafion de
Hatérus Agrippa que Drufus & Germant-



*

C 77 )
euscréèrent Préteur malgré les loix, mal¬
gré ceux qui les réclamèrent.

Chapitre. XXI.
/

Exemples de Courtifans renverfésdu fai¬
te des grandeurspar leur excejfive am¬
bition. Fin malbeureufcde Séjan.

NOusavonsjufqu’icidonnéauCour»
tifan les préceptes les plus eflen-

tiels. S’il en relie encore à puifer, nous
l’avons mis fur la voyepour prendre con*
feil de lui même, félon le tems & les oc-
cafions. Inflruit de la route qu’il doit te¬
nir , il lui relie à connoître dé quels é-
cueils il ell environné.
Quoique les leçons répandues dans les

chapitres précédens foient utiles , non
feulement pour parvenir à la fortune %
mais encore pour la conferver ; il ne fera
pas hors de propos de tracer ici quelques
exemples de ceux qu’elle a précipités de
fa roue. Inllruifons-nous par le malheur
des autres. Si ces monumens terribles
des revers du fort ne fuffifent point à la
vérité pour nous en garantir ; au moins
nous prépareront-ils à fon inconllance.
Cette matière n’ell pasmoins importante
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que les autres. Il n’eil gueres de réglés
abfolument infaillibles pour parvenir a la
fortune. Des préceptes qui apprennent
à fe défier de cette volage & à s’atten¬
dre à fes retours, font d’un ufage bien
plus folide & d’une application bien plus
fréquente.
Nous échouonsou par notre faute, ou

par les artifices de nos Ennemis, ou par
l’envie de nos rivaux, ou par la méchan¬
ceté & les caprices du Prince, ou enfin
par fa mort.
La vie humaine eft une fuite conti¬

nuelle d’erreurs: les hommes les plus éle¬
vés font fujets aux plus grandes & mal-
heureufement leur élévation les amis hors
de la portée desconfeils falutaires. Tout
ce qu’ils font, mal ou bien, eil toujours
lûr d’étre approuvé. Le Courtifan le
plus élevé eft donc le plus environné de
précipices.
L’écueil le plus honteux de tous eil

celui de l’ingratitude. Comment plain-
droit-on quiconque ala perfidie de fe fou-
lever contre l’auteur de fa fortune? Ce
vice affreux perd tôt ou tard ceux chez
qui il fe rencontre. Il n’eil point de
Tyran fi dépravé qui ne l’ait en horreur ;
il n’eil point de Cour où il fe montre im¬
punément. Le, Courtifan doit furtout é-
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viter ce reproche. Le Prince ne man-
queroit pasde disgracier un homme dont
il redouteroit la trahifon.
Vellèïus Patercule nous repréfente Si-

jan comme le plus prudent de tous les
hommes; il fétoit en effet au plus haut
point , puisqu’il fçut conferver fi long-
tems la confiance de Ttbere, Je plus mé¬
fiant de toùs les Princes.
„ Séjan, dit-il, fçavoit tempérer l’au-

„ Hérité du commandement par un air
„ de douceur & de férénité ; traitoit les
„ affaires les plus épineufes , fans pref-
„ que paroître s’en occuper ; ne s’arro-
„ geoit rien , & par là obtenoit tout;
„ affeéloit de s’eftimer toujours au def-
„ fous de l’opinion publique & confer*
j, voit un vifage tranquille, tandis qu’in-
„ térieurement la foif de commander ne
,, lui laiffoit aucun repos.
Ce Courtifan, fi réfervé en apparence,

étoit donc dévoré d’ambition. Poffédé
de cette paffion des honneurs, il recher¬
cha en mariage Livte , veuve de Drufus,
pour s’allier au fang des Cèfars\ & quoi¬
qu’il comprît par les mauvaifes défaites
de Tibere que fa demande étoit fufpecle à
ce Prince, il ne fe rallentit pas, mais il
obtint ce qu’il defiroit par une autre
voye.
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Nous avons déjà vu comment Tibere

ayant marqué du dégoût pour la ville ,
Séjan s’attacha à fortifier cette averfion ,
& lui perfilada de fe retirer à Caprée,
pour jouir feul du droit de gouverner.
Tibère chérit Séjan 6c le careiîa tant qu’il
lui fut utile à opprimer Jgrippine ainii
que Drufus & Néron , Enfans chéris de
cette Princefle. Séjan fe prêta à ces at¬
tentats d’autant plus volontiers qu’en
obligeant l’Empereur, il augmentoit fon
propre pouvoir, 8c afluroit fes efpéran-
ces. Il ne reiloit dans la maifon des Cé-
fars que deux jeunes Princes dont le bas
âge promettoit à Séjan la Régence de
l’Empire s’il tomboit à l’un d’eux ; il
efpéroit alors pouvoir les fupplanter to¬
talement.
Tout autre que Séjan auroit dû voir

que plus il s’élevoit, plus il indifpofoit
Tibere, & qu’il étoit parvenu à un point
d’où il étoit plus prudent de fonger à
defeendre que d’aipirer à monter plus
haut. Mais Séjan étoit aveugle , com¬
me tous les ambitieux le font. Il ne lui
manquoit plus que le titre d'Empereur 6c
celui de Tribun qui en étoit inséparable.
Au nom près, il en avoit le pouvoir;
cependant peu fatisfait de cette fortu¬
ne fans exemple , & de cette puiifance

lans

til "1
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fans bornes,il marchoit toujours à grandsÎasverslebutqu’ildefiroituniquement.1 faifoit chaque jour des progrès rapi¬
des, chaque jour le rendoit plus redouta¬
ble aux Romains, mais en même tems
plus fufpeél à l’Empereur.

Tibere voyant donc que Séjan s’étoic
attaché par l’efpérance & par la crainte
les Cohortes Prétoriennes & la plus gran¬
de partie du Sénat ; que ce qu’il confioic
à fes plus intimes Domeitiques pafToit furl’heure à Séjan, & que les fecrets de Sé¬
jan reiloient voilés pour lui; Tibere, dis-
je, réfolut dès-lors la perce de ce fujet
dangereux, qui prenoit le chemin de de¬
venir fon Rival. Mais avant de rien
exécuter, il crut devoir mettre la chofe
en délibération pour fonder les intentions
d’un chacun & pour diftinguer ceux defon parti de ceux du parti de Séjan.Cependant de crainte que ce Miniftre
ambitieux ne vienne à foupçonner quel¬que changement, il l’amufe par le titre
de Conful, & le nomme fon Ami & fonbras droit dans tous les aétes publics , auSénat & devant le Peuple. Bientôt ilfeint d’être malade pour obferver plus àloifir la conduite de ce traître & de fescréatures. De tems en tems il fait répan¬dre de meilleures nouvelles de fa fanté <S{F
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mandeau Sénat qu’il reviendra bientôt à
Rome. A l’égard de Séjan, tantôt il lui
donne des marques de faveur, & tantôt
de contraires. Des Cliens que Séjan pro¬
tégé, il reçoit les uns avec diftinftion,
& rejette les autres avec mépris. En un
mot, il le tient dans une crife continuel¬
le , & comme fufpendu entre l’efpoir &
la terreur.

Ce iuperbe Favori, foit qu’il comptât
encore fur fon crédit pafTé, foit qu’il
craignît d’achever fa perte, n’ofa tenter
d’entreprife ouverte contre fon Maître.
Il s’afluroit fur l’inconftance des Princes,
6c s’efforçoit de patienter, attribuant les
Chagrins de l’Empereur à quelque caufe
légère dont l’effet feroit paffager. Tan¬
dis qu’il diflimule fes allarmes , ou qu’il
Cherche à s’endormir dansune fauiTe fé-
curité, plufieurs de fes Partifans moins
fidcies à lui qu’à fa fortune, voyant le
Prince changer , font ébranlés par fon
exemple, femettent fur leurs gardes, & ne
fongent plus qu’à livrer à fon malheur ce
chef imprudent.

Tibere qui connoiffoit à fond le carac¬
tère de Séjan & qui craignoit de l’irriter
par le mépris, ou par la haine ; pour le
détourner de toute entreprife défefpérée,
fait répandre le bruit qu’il va le revêtir
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du titre de Tribun. Mais à peine a-t-il
fait femer cette faufil- nouvelle qu’il en¬
voyé Macron au Sénat avec des Lettres
qui renfermoient l’ordre de faire empri-
fonner Séjan. Cet Officier arrivé à Ro¬
me , informe d’abord Memnius Régulus
alors Conful , des volontés de l’Empe¬
reur, fans en faire part à fon Collègue,
qu’il fçavoit être dans les intérêts duCou¬
pable. De là , il fe rend au Sénat, A
la porte il rencontre Séjan , qui déjà
tout troublé lui demandeli Tibere ne l’a
point chargé de Lettres pour lui. Ma-
cron lui dit à l’oreille qu’il va bientôt fe
voir faluer en qualité de Tribun. Séjan
plein de joye & de confiance, entre au
Sénat. Macron ordonne aux Cohortes Pré¬
toriennes de fe retirer, leur fait voir l’or¬
dre exprès de l’Empereur, & leur pro¬
met en même tems de nouvelles récom-
penfes de fa part: puis, fortant tout-à-
coup fans attendre la leéture desLettres,
il ordonne à Lacon de faire une garde
exaile à la porte, pour empêcher Séjan
de s’échapper. Cependant il va lui-mê¬
me rejoindre les Soldats Prétoriens, pour
les contenir dans le devoir par fa propre
préfence.

Les Lettres dont on fit la lecture é-
toient pleines d’artifices. • Elles tiroienl

F a
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enlongueur, & avoient été compofée»
dans le deflein de laifler kMacron le tems

qu’il lui falloit pour prendre toutes fes
précautions. Les premières pages tou-

choient plufieurs articles allez peu inté*

reflans ; pas un mot deSéjan: plus loin, il

étoit queftion de lui, mais fort en précis ;
enfuite fe préfentoient divers noms. Là,
commençoit une accufation en forme,où

Séjan paroiffoit être compromis d’une fa¬

çon fort obfcure. Enfin , après mille é-

carts fur les différens intérêts de l’Empi¬

re , on accufoit deux Domeftiques de Sé-

jan ; avec commiifion au Sénat de févir

contre eux, fuivie d’un ordre d’arrêter

Séjan lui-même. Il n’étoit point quef¬

tion de mort; c’étoit une finefle de Tibè¬

re pour laifler à l’accufé quelque efpéran-

ce de juftification j les crimes dont on le
chargeoit n’étant pasabfolument graves.

La lecture faite, plufieurs de ceux qui
l’avoient accompagné, voyant qu’il ne
s’agifloit rien moins pour lui que de la

dignité de Tribun, levèrent le fiége& l'in¬
vertirent , de peur qu’il n’échappât ; ce
qu’il n’eût pas manqué de faire 11l’ou¬
verture desLettres eût été à fon défavan-

tage. Mais n’y voyant que de légers
griefs, il ne fe crut point en danger, &

jeita en place. Le Conful Mcmnius lui
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ordonna par trois fois de fe lever, fans
qu’il en fît rien ; tant il lui paroifloit é-
trange d’obéir ! Il fallut fortir enfin. La•
cons’emparade lui; aprèsquoi le Conful
& le Sénat en corps le conduifirent en
prifon, d’où il ne fortit que pour aller
au fupplice.

Telle fut la fin tragique du plus adroit,
du plus rufé des Courtifans. Son pou¬
voir, fon génie, fembloient l’avoir mis
au deflus des revers : il tombe cepen¬
dant, & fa cllûte eft moins l’ouvrage de
Tibere que l’ordinaire effet d’une trop
haute élévation. :

Commodebien moins habile que Tibere
renverfa de mêmePèrenniusdu faîte de la
fortune. Plus nousmontons,plus nouséle¬
vonsnotre ruine.

Plufieurs ne font point touchés de ces
raifons, & croyent avoir en partage ce
qui manquoit à ceux dont ils lifent les
revers. Mais qui pourra fixer le dégré
de prudence au deffus de Séjan, lequel fe-
roit nécelfaire pour ne tomber jamais?
Bien d’autres tomberont fans doute avant
de l’avoir trouvé.
Quelques-unsfont aflezaveuglespour ef-

pérerleur grâceaprès avoir confpiré ; mais
la feule rareté des pardonsde cette nature
doit fans doute arrêter les plus audacieux.

F 3
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A peine dans plufieurs fiecles en trouve-
t-on un exemple. Les traits les plus con¬
nus font ceux de Cinna& de Boyle. Je
raconterai le dernier comme une preuve
effrayante que les trames les plus fecrettes
font prefque toujours éventées, & qu'il
faut peucompterfur la fidélité d'une ajfo-
çiation criminelle.

Perfonne n’eût foupconné Boyle d’être
capable d’un complot. Le Prince l’avoit
tellement accablé de bienfaits , qu’il le
croyoit le plus intéreffé à lui refier fidè¬
le. Du refte, on ne lui connoiffoit au¬
cune forte de génie : il joignoit à une
naiffance obfcure le désagrément d’être
bègue; cependant il affettoit encore plus
ce défaut depuis qu’il avoit remarqué
que l’Empereur s’en divertiffoit. Cette
complaifance ridicule lui gagna tellement
la faveur de Conjlantin, que le Palais, la
Chambre même duPrince s’ouvroità tou¬
te heure pour lui. Reçu au nombre des
Sénateurs & couvert de richeffes, il ne
borna pas là fes vaftes efpérances. Il
conçut .enfin celle de monter lui-même
fur le trône , en immolant fon bienfai¬
teur. Boyle fit d’abord part de fon pro¬
jet à quelquesmécontens; & félon qu’ils
paroiffoient l’écouter , il prodiguoit les
promeffes les plus magnifiques à ceux qui
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lui afïiiroient leur iecours, & combloic
de louanges ceux qui le rejettoienc avec
horreur. Il faifoit entendre à ces der¬
niers, qu’il ne leur avoit fait cette pro-
pofition que pour éprouver leur fidélité.
Par cette conduite adroite, il s’étoit mis
à couvert de tous les risques, excepté de
celui qu’il redoutoit le moins. Un des
Complices en qui il avoit une pleine con¬
fiance révéla la trahifon, & le fit arrêter
dans le moment même où il tenoit à la
main le fer dont il alloit poignarder l’Em¬
pereur. Conftantin eut tant de clémen¬
ce pour ce traître, qu’il fe contenta de
l’exiler.

Je ne. finirois point fi je voulois rap¬
porter tous les naufrages qui fe font faits
a la Cour; & ceux dont les complots té¬
méraires ont été caufe , & ceux que la
Xeule imprudence a caufés. J’ajouterai
feulement que l’orgueil , l’arrogance 3c
le faite conduifent prefque toujours à leur
perte les favoris les plus puiflans.
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Chapitre XXII.

Ecueils que la prudencedu Courtifan doit
éviter , contre lefquels la fortune de
plujieurs Favoris illujlres s’ejl brifèe.

Es autres e'cueils font la médifance,
la calomnie le reproche des bien¬

faits. Cette derniere caufe perdit Clitus
& Philotas, & penfa perdre aulïi Cratcre,
autre Courtifan d’Alexandre. Ils n’aur
roient point donné atteinte à leur cré¬
dit , s’ils avoient fçu fe tenir dans les
bornes d’une noble retenue. C’eft une
vertu eflentielle à tous les gens de Cour;
& faute d’elle Caïus Silius auprès de Ti¬
bère, Antoineauprès de Vefpaficn, SiUas
auprès d’Agrippa Roi des Juifs, font tom¬
bés fans retour

Reprocher fes fervices aux Princes ,
c’eft leur faire une véritable injure, par?
ce qu’ils veulent qu’un Sujet leur doive
fa fortune, ¿c qu’ils çroiroient avoir à
rougir s’ils écoient redevables à un Sujet.

Le penchant à reprendre la conduite
des Princes, ou à blâmer en leur préfen»
ce les attions des autres. eil encore très-:
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dangereux. Il peut bien fouvent paffefc
pour arrogance
Eumeneencourut la disgrâce d’Alexan¬

dre pour s’ètre emporté fans ménagement
contre Epbcjtion & lui avoir reproché
trop vivement d’avoir difHbué à des
Hiftrions les récompenfe.sdeftinées aux
Soldats.
La trop grande familiarité avec les

Princes & l’orgueil de paffer pour leur
confidens font deux vices voifins de l’im¬
pudence, & font communément mal re¬
çus. On en trouve mille traits dans l’Hif-
toire. Zotire 6c Turin fourniront les plus
frappans. Le premier fut étouffé dans
la fumée par l’ordre d’Heliogabale , qui
trouva une certaine jufticë à faire périr
de ce genre de mort un homme préfomp-
tueux, qui oubliant fa première baffefle
étoit tout-à-coup monté à une extrême
infolence. Le fécond fe vantoit haute¬
ment d’être l’intime Confeiller de1 fon
Maître 6c ne laiffoit pas de vendre fort
cher fa faveur quoiqu’elle ne fût bonne à
rien. Mais cette conduite révoltante eut
enfin l’iffue qu’elle méritoit.
L’arrogance la plus exceflive fut celle

de PJacien. D’abord, c’étoit pure vani¬
té , mais ce devint bientôt perfidie &
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icéleratefle. Il ofa s’élever contre le
Prince Baßen fils de l’Empereur, & l’au¬
teur de fa fortune. Il portoit l’orgueil à
un tel degré, que lorfqu’il fortoit, il fe
feroit offenlé qu’on eût ofé lever les yeux
fur lui. Il fe faifoit ordinairement pré¬
céder par un cortège de gens à gages
qui avoient foin d’écarter les importuns
de fon chemin. Cet homme, le plus fier
des hommes, fut enfin convaincu de hau¬
te trahifon & termina fes jours fur un
échafaut.
Sous le regne de Philippe le Bel, En-

guerrandde Marigni périt d’une maniéré
terrible , pour avoir combattu le crédit
de Charles de Valois, comme on le voit
dans Philtoire de France.
Soyons encore fort attentifs àne jamais

brouiller les Princes entre eux. Ils finif-
fent ordinairement par fe réconcilier &
par immoler à leur réunion les auteurs
de leurs différends. Il n’eft prefque pas
d’hiftorien qui n’en fourniffe quelque
exemple. Je ne citerai que celui d’O-
thon Crondorf en Bavière. Ce CourtifanÎjoiTédoitlafaveurdeRaoulPrincePa-
atin , & le brouilla avec la Princeffe
la mc-re. Mais la nature parla & fut
écoutée. La mere & le fils fe réconçi-
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Jierent , & l’indifcret Othon paya (*)
des yeux Sc de la langue fes confeils im¬
prudens.

Chapitre XXIII.

On nç doit point lutter à la Cour contre
ceux dont le crédit auprès du Prince ejl
fipérieur.NEcherchezdoncl’inimitiéd’aucun

Prince:je dis plus,gardez-vous de
lutter contre ceux de leurs Courtifans
dont le crédit doit l’emporter furie votre.

Germanicus,au lit de la mort, donna
un confeil prudent à Agrippine. Ce Prin.
ce Tentant fa fin approcher , fe tourna
vers cette Princefle Sc la conjura au nom
de fa mémoire , au nom de leur tendre
poftérité, de dépouiller cette fierté in-
furmontable qui confütuoit fon caractè¬
re, & dè foumettre fon courage à fa for¬
tune ; de crainte que de retour à Rome,
elle n’irritât encore fes ennemis. Agrip¬
pine ne fuivit point un avis fi fage. Sa

(•) L’ufagede creverles yeux & de percerla
langue aux criminelsdura longtemsdansle bis-
Empirc; il a été pratiquéen Orient de teinsim-
'mémorial.
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perte & celle de fes enfans furent les fui¬
tes funefles de cet inflexible orgueil.
Ainfi lorfque vous verrez quelqu’un a-

voir l’oreille du maître, confultez long-
tems vos forces & voyez fi vous avez de
l’avantage à l’attaquer. Mais dans cet
examen, attachez-vous plutôt au fond
qu’aux apparences.
Ephejlioti & Cratereparurent jouir d’u¬

ne égale faveur auprès d’Alexandre jus¬
qu’à ce que le Prince eut mis entre eux
une diftinction, en déclarant qu’on nom-
meroit l’un l'ami du Roi, & l’autre l'ami
d’Alexandre. Cratereauroit dû compren¬
dre après cet oracle que les Princes étant
plus attachés à ce qui les regarde perfon-
nellement qu’à ce qui ne concerne que
l’éclat de leur rang & la dignité de leur
couronne; Cratere, dis-je, auroit dû
Îtenferqu’Alexandredonneroittoujours
a préférence àcelui qui feroit cenfé n’ai-
nier qu Alexandre ; c’eit-à dire fa propre
perfottne, & non fa fortune. Ces deux
Rivaux en vinrent enfuite à une ruptu¬
re ouverte, qui divifa la Cour en deux
fattions. Le Monarque déclaraqu’il vou-
loit être neutre, blâma l’un & l’autre
de cette mésintelligence , & les mena¬
ça également de fon courroux , fi l’un
d’eux ofoit une fécondé fois porter à
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fon ôreille une plainte amere 8c impor¬
tune. La conduite d’Alexandre dans la
fuite de ce différend, mérite de fervir de
modèle aux Princes qui fe trouvent ar¬
bitres de femblables démêlés. Il ne fîç
pas moins briller la jufteffe de fon difcer-
nement que fon amitié pour ces chers
rivaux. Comme il connoiffoit l’immen-
fe crédit de Cratere fur les Officiers, &
qu’il crut entrevoir que fon animofité
contre Epheftion ne venoit que d’une
jaloufie de faveur ; certain d’ailleurs de
l’amitié d’Epheftion, il le réprimanda en
public, & ne reprit Cratere qu’en parti¬
culier , tant pour l’adoucir par ce mé¬
nagement, que pour ne point indifpo-
fer fes troupes.
Combien de Courtifans ont mal jugé

leurs forces, foit faute de lumières, foie
en voulant fe faire illufion ! Combien
d’entre eux font tombés dans la difgra-
ce par trop de confiance en la faveur
des Princes! Rappeliez-vous un certain
Antoine qui ayant ofé lutter de crédit
contre Muticn apprit à fes dépens qu’il
étoit moins pernicieux de s’attaquer à
ycfpafien lui-même qu’à ce redoutable
favori.
Les haines & les vengeances desMi-

niffres vont ordinairement plus loin que
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Celles des Rois. Dion en/recherche h
caufe après en avoir indiqué la preuve
dans la perfonne de Séjan. „ Ceux, dit-
„ il, qui parviennent aux honneurs par
i, leur naiflance , par leur mérite , &

par leur vertu, font alTez généreux
„ pour ne pas prendre garde fi on leur
,, rend les hommages qui leur font dus.
„ Ceux au contraire qui fortis de la baf-
„ fefle montent à la faveur par des ref-
„ fources criminelles i ne vous feront
„ pas grâce de la moindre formalité.
„ Ils imputeront à mépris & à infulte
„ la plus légère négligence; & la bien-
,, veillance du Prince coûte beaucoup
„ moins à cultiver que la leur.
La plupart des Princes naifient dans le

préjugé, ou que lesoffenfes font au def-
fous d’eux, ou qu’il effcplus glorieux de
pardonner que de punir. Les nouveaux
parvenus peu capables d’un fentiment fi
généreux mettent leur gloire à fe venger»
S’il arrive qu’ils ne puifient le faire, leur
vanité du moins fe venge de l’impuifian-
ce de nuire par un ton impofant & par
de vaines menaces; femblablesà ce Sal-
mnée qui ne pouvant lancer la foudre,
s’eflorçoit d’en imiter le bruit.
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Chapitre XXIV.
i. .1

JJarrogance, toujours pernicieufe envert
les Grands , ne l'cfi gueresmoins en~
vers les Inférieurs. Exemplesqui prou-
vent cette vérité.

CEn’eftpasenverslesGrandsfeuls
que l’arrogance eft pernicieufe. El¬

le ne l’ell; gueres moins pour l’ordinaire
envers les inférieurs.
Le Roi Jean d'Arragon , malgré les

Grands de fa Cour, avoit élevé au plus
haut point Alvare de Lune bâtard du
Sang Royal, & l’objet de fes complai-
iances. Ce favori eut la témérité de
faire précipiter du palais un Noble qui
par l’ordre du Roi étoit venu l’avertir
de fon devoir. Le Monarque, juilemént
irrité , fit faire le procès à Dom Alva*
re, qui paya de fa tête un premier at¬
tentat.
C’efi: encore vouloir courir à fa per¬

te que de s’attirer la haine du Peuple
& des Grands, ou d’y mettre le Prince
en butte. Car le Prince pour faire fa
paix facrificra l’auteur de la querelle; les
trames desgens de Cour, & les murmu-
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tes du Peuple Japperont enfin le crédit de
tfe Courtifan inquiet.
Sous l’Empereur Commode,Cléandrcofa

faire prendre les armes aux Cohortes Pré¬
toriennes contre lesCitoyens: ce qui éle¬
va un fi granddésordredansRomeque
le Pxince n’échappa au danger qu’en im-
irtolaht Clèandrt a la fureur du Peuple.
Le même Empereur en voulant plÿire

à Anterus déplut à tous fes fujets. Quel¬
quesCourtifans zélés pour leur Maître au
point de vouloir bien le fervir contre lui-
même , par intérêt pour lui maflacre-
rent Antérus.
Eutrope jouît longtem's de la faveur

¿'Arcadius, mais ayant été accufé d’un at¬
tentat de conféquence, fon Prince le li¬
vra à fes ennemis, dans la crainte d’être
foupçonné lui-même.

La trahifon envers le Souverain eil
fans doute de toutes les fautes la plus
honteufe & la plus funefte. Je parle
furtout du commerce clandellin d’un Su¬
jet perfide avec les Ennemis, & de la
révélation desfecrets dont dépend le fort
de l’Etat.
On peut comparer la perfidie à cette

Scylla dont parle la fable. Sa jufte puni¬
tion eft l’emblème véritable du deftin des'
traîtres. Les monitres qui l’entourent &
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qui font fon fuppüce , font l’infidélité,
l’orgueil , l’imprudence & l’ingratitude.
(^uant aux fecrets des Princes , ne

cherchezpoint à lespénétrer ; ou dumoins
évitez de lesconnoître, fi nul autre qua
vous n’elt admis à la confidence. Car fi
le fecret n’efi; connu que de vous feul, &
que quelqu’efprit fubtil vienne à le devi¬
ner, vous voilà embarquédansune étran¬
ge crife. L’homme le plus difcret pafle-
ra à l’inftant pour un traître ; & quoi
qu’il allégué pour fe juftifier, le foupçon
d’un fecret révélé ne peut tomber que
fur le dépofitaire.
Je veux même qu’un tiers ait été ad¬

mis à la confidence, il peut fe faire ou
que le Prince oublie cette circonltance,
ou qu’il foit plus certain de la fidélité de
ce tiers que de la votre. Il eil donc tou¬
jours extrêmement dangereux d’être initié
dans lesmyitérés de Cour.
On vante la fagefle dePhilippidesPoëte

Comique excefiivement chéri du Roi Ly-
fimaque. Interrogé par ce Prince à quels
emplois de fa Cour il vouloit être admis;à tous, répondit-il , exceptécelui de Se¬
crétaire.
Hiéron Roi de Siracufe appelloit un

confident indiferet une pelle publique,
parce que, difoit - il, en fe perdant lui-

G
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mêmeil enveloppefoiivcnt les autres dans
fa ruine.

• Chapitre XXV.

Traits d'ingratitude & de perfidie ordinai¬
res & funefles aux Favoris.SOuvenez-vousquel’écueilleplusà
craindre & le plus couvert de nau¬

frages eft la perfidie. Qu’on mette d’un
côté les conjurations heureufes , & de
l’autre les complots éventés ; foit que
l’ambition, l’avarice , l’imprudence , ou
tout autre principe y ait porté leurs cou¬
pables auteurs; combien de chutes ! &
combien peu de réuffices!
Jean Cardinal de la Balue, malgré fon

extraél-ion baffe, parvint à la faveur de
Louis XI. Roi de France. Ce Mo¬
narque le mit à la tête des finances, le
nomma aux Evêchés & demanda même
pour lui le Chapeaude Cardinal. Le Pa¬
pe l’accorda d’autant plus volontiers qu’il
étoit bien aife de mettre dans fes intérêts
un Miniflre qui jufqu’alors s’étoit déchaî¬
né contre lui. La Balue chargé des bien¬
faits de fon Roi confpira contre fa per-
fonne. La trame fut découverte ; il fut
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longtems renfermé dans la tour de Lo¬
che, d’où fans doute il ne fût forti que
pour aller au fupplice, fi le Saint-Siège
n’eût obtenu fa grâce.
Pareil crime fous le Régné de François

I. caufa la disgrâce du Cardinal Du-
prat ; & pareil appui le fauva de la mort.J1tomba dangereufement malade en pri-
fon,ou plutôt il trompa les médecins, en
fe feignant malade. Le Roi craigant les
foupçons & l’excommunication du Pape,
fi le coupable venoit à mourir en déten¬
tion, le fit élargir.
Pierre desVignes Secrétaire d’Etat fous

Frédéric II. eut les yeux crevés pour
être entré dans les intérêts du Pape A-
iexandre III. ennemi juré de l’impereur.
On croit communément que Stilicon a-

vança fa ruine, non feulement parfes vues
ambitieufes fur l'Empire d’Orient, mais
encorepar le commerce fecret qu’il entre-
tenoit avec Alaric Roi des Goths. Ce
qui confirme le plus ce foupçon , c’efl:
cette Paix ignominieufe qu’il ligna avec
le même Alaric malgré l’oppoiition du
Sénat. Lampadius qui l’avoit rejettée
des premiers, appelle ces conditions un
Traité non de paix mais de fervitude, par
lequel l’Empereur confeflbit devoir le
tribut à desBarbares. Il elt aifé de voir
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que Stilicon ne pécha point par ignoran¬
ce , mais qu’il facrifioit tout à l’ambi¬
tion qui le perdit.

*Il

Chapitre XXVI.

L'intérêt du Favori, lorsqu'ondélibéréfur
la guerre , ejt de laijjer au Maître le
droit de fe déciderpour ou contre: Et
s'il ejl forcé de dire fon avis, il fera
fagemcnt d'incliner vers la paix.LECourtifan,commejel’aidéjàdit,

s’abiliendra, s’il eft fage, de don¬
ner au Souverain des confeils hazardeux.
Car fi l’ilTue n’eft pas favorable, c’eft la
faute du Confeiller ; fi l’entreprife rétiflit,
c’efl: l’effet du bonheur ou de la prudence
du Prince. Ainfi juge-1 - on à la Cour.
Le Peuple lui-même part de ce principe.
Il ne vous fait gueres plus de grâce que
le Maître: celui-ci , ou vous accufe,s’il
échoue, ou vous oublie, s’il profpere :
celui-là vous juge fage ou imprudent,
félon que vous êtes heureux ou mal¬
heureux.
On ne parloit à la Cour que deshon-

teufes conditions paflees avec les Goths.
Olympius auteur de la disgrâce de Stili-
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cm croyant devoir marcher à la fortune
par une route oppofée , troubla la paix
au mépris des Traités atteftés en vain
par Alaric. Après avoir quelque tems
fait la guerre fous de mauvais aufpices,
une foule d’ennemis fecrets s’élevèrent
contre lui. Contraint de céder aux ac*
cufations des Eunuques alors tout-puif-
fans auprès des Empereurs, il s’enfuit,
non fans danger de fa tête, aux extrémi¬
tés de la Daîmatie.
Lorsqu’un Prince met en délibération

s’il fera la guerre , l’intérêt du favori
eft de préfenter fous des couleurs éga¬
les les avantages & les inconvéniens ;
& de laiifer au Maître le droit de fe
décider pour ou contre. Si cependant
on fe voit forcé de dire fon avis, le
plus fage, félon moi, eft d’incliner vers
la paix, à moins que les circonftances
préfentes n’exigent évidemment le con¬
traire , ou que des raifons perfonnelles
& puiflantes ne nous falfent defirer qu’on
prenne les armes. Car il faut quelque¬
fois s’expofer par prudence , & risquer
un mal incertain pour un bien dont on
eft fûr.
Après la disgrâce d'Olympius , Jovius

fon fucceiTeur, quoique porté pour la guer¬
re , feignit longtems de préférer la paix.

G3
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Entré dansRheims pour y conférer avec
Alaric, il envoya à l’Empereur les con¬
ditions du Roi des Goths. Il y joignoit
dis lettres particulières où il confeilloit
d offrir à Alaric le commandement des
armées, pour le rendre plus raifonnable
fur les-autres articles. Honorius répon-
dit qu’il n’avoit garde d’abandonner un
pareil porte à un étranger, moins enco¬
re à un Ennemi ; & qu’on le verroit plu¬
tôt confentir à devenir fon tributaire,
Jovius rendit cette réponfe au Roi Ala¬ric qui piqué du mépris que l’Empereur
faifoit de fa perfonne & de fes forces,
rompit abfolument les nœuds encore mal
allurés d’une Paix chancelante. Jovius
retourne à fon maître & lui fait part des
difpofitions à'Alaric. Honorius indigné
s’oblige par ferment lui & fes Peuples de
faire aux Goths la guerre à toute outran¬
ce. Ainfi Jovius fe purgea du reproche
d’avoir enfraint le Traite, en rejetta la
haine furl’EmDereur,& gagna déplus l’a¬
mitié d’Alaric à qui il avoit paru vouloir
procurer le commandement des troupes
de l’Empire. Par cette conduite rufée
& politique ce miniftre adroit accrut in¬
finiment fon crédit & fa fortune
Casexemplesde prudenceachevéefont

suffi rares que merveilleux. On feroit



( i<>3 )
un bien plus gros livre deserreurs & des
fautes que commettent tous les jours les
plus habiles Courtifans. Mais ce livre fe-
roit immenfe, &plus on écriroit, plus on
trouveroit à écrire. Il fuffit d’en avoir
donné quelques traits des plus frappans.
L’utilité des exemples ne confifte pas
dans le nombre , mais dans le choix &
l’excellence.

Chapitre XXVII.

Revue desmoyensartificieux dont les Cour¬
tifans fe fervent pour diminuer le crédit
de leurs Rivaux, ou pour les perdreen¬
tièrement.

Ous avons vu par quelles fautes les
plus communes nous nous perdons

louvent nous-mêmes. Nous allons paf-
fer en revue les moyens dont nos en¬
vieux fe fervent pour nous détruire.
Les Ennemis d’un homme en place l’é¬

loigneront de la Cour par un prétexte
honorable , ou le rendront fufpecl au
Prince , ou forceront par leurs murmures
le Prince à s’en défaire.
L’éloignement honorable eil de diver-

fe nature. On permet aux uns d’en pren-
G +



( i°4 )dre le prétexte pour colorer leur exil.D’autres donnent de bonne foi dans lepiège, & fe laiffent éloigner de la Cour,fur l’appas d’un lointain glorieux.
Tel fut Hagiothèodorite, que Stippioteéloigna adroitement du Palais de Manuel

Comnene. Une grande difpute s’étant é-levée dansle Péloponefe entre Michel &Balfamon; Stippiote perfuada à l’Empe¬reur que cette querelle s’appaiferoit s’ildonnoit le commandement de cette pro¬vince à Hagiothèodorite.Celui-ci, dans lavue d’être utile à Balfamon fon parent.reçut cette grâce avec joye, fans fongerque'Stippioteyen fon abfence, alloit s’em¬parer du gouvernement desaffaires.Cefl quelquefois un coup de politiquede fçavoir fe retirer dans quelque portéloigné, tandis que i’orage gronde à laCour, Ceux donc qui craignent d’irriterpar leur préfence des ennemis puifTans6caccrédités, font fagement alors de rejoin¬dre leurs départemens& de fe rendre auxportes qui leur font confiés : Ceft ce quefit Agrippa qui craignant de fe perdre enréfiftant à Marcellus céda aux circonrtan-
ces 6c partit pour l’Afie, fous prétexted’affaires preffantes, qui le rappelloient
dans fon gouvernement.

Ttherç redoutant le crédit de Caïus Ce-
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far, fe retira à Rhode fous le motif fpé-
cieux de s’adonner à l’étude des Lettres,
& obtint par fa Mere d’y aller en qualité
d’Envoyé d'Augufie.
Si vous défelperez d’écarter par fon

propre mouvement un homme dange¬
reux , il faut avoir recours au Prince, &lui faire entendre que tel homme ell feul
capable de remplir telle place éloignée.Souvent au contraire il importe d’oter de
fa Province un Ennemi puiifant par l’au¬
torité qu’il s’y eftacquile, & de l’envo¬
yer à la Cour, où transplanté, pour ain-
ii dire, & confondu avec les autres Cour-
tifans, il fe trouve dans l’impuilfance de
nuire. Ceux donc qui ont quelque chofe
à craindre de lui feront fagement de l’at¬
tirer auprès du Maître. Ce fl l’artifice
dont Apelles fe fert dans Polibe pour dé -
truire l’autorité de Taurion dans le Pé-
loponefe.
Ainfi Darius par le confeil de Méga-

byze rappella auprès de lui Hieflée Gou¬
verneur d’Ionie, non pour employer de
plus près fes fervices, mais au contraire
pour diminuer fon pouvoir exceflivement
accru vers les confins de fon Empire.
Si cesCourtifans adroits qui éloignent

de la Cour leurs'concurrens fe conten-
toient par là d’étendre leur propre pou-

G Si
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voir, ils gagneroient beaucoup à la com-
paraifon des Courtifans pervers. Mais
cesrufes politiques fontfouvent une com¬
plication de forfaits.
Sous l’Empereur Confiance, Arhétion

procura à Sylvanus Commiflaire - général
de l’Infanterie le département desGaules,
où il le fit envoyer pour défendre cette
province des infultes des Barbares. Lui,
cependant jouifloit de l’abfence d’un ri¬
val, qu’il chargeoit du poids d’une en¬
treprise épineufe. Sylvanus partit. Ses
maniérés douces& populaires lui gagnè¬
rent l’affettion des Gaules. C’étoit où
l’attendoit Arbèt'ton, qui le rendit fufpeél
à Confiance, & vint enfin à bout de le
perdre.

Tel fut à - peu- près le fort d'Urficin ,Lieutenant - général de la Cavalerie fous
le même Empereur. L’Eunuque Eufebe,
& quelques autres Courtifans avoient ju¬
ré fa ruine. Pour mieux lui cacher
leurs démarches, ils le firent

voir comme oublié dix ans confécutifs,
ils lui donnèrent pour SucceiTeurSabi-
nien homme fans génie , fans expérien¬
ce, & incapable d’un tel Emploi. Sur
ces entrefaites, un bruit s’étant ré¬
pandu que les Perfes fe préparoient à

vers les confins de la Perfe.
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la guerre, on ordonna à Urficin de ref-
ter auprès de Sabinicn en qualité d’Af-
fefllur. Toutes ces batteries dreflees,
Eufebe fit fi bien en Cour que tous les
bons fuccès étoient attribués à Sabinien
& tous les mauvais à l’imprudence de
fon Coll gue. Le malheureux Urficin
porta la peine des fautes d’autrui ; &
déchu entièrement de fes dignités , il
mourut dans l’oubli, où il auroit mieux
fait de toujours vivre.
Le régne de ce même Prince fut celui

des ru fes criminelles Rufin chef des
Cohortes Prétoriennes fut envoyé pour
appaifer une fédition élevée parmi les
Soldats. L’objet de cette commilîion
étoit de l’envoyer à une mort certaine.
Clitus fe plaignoit qu’Alexandre ne l’a-

voit envoyé contre lesSogniensque pour
fe défaire de lui fous un prétexte de
gloire.

% 0O ê*

V
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rc II A P i T H E XXVIII.

La plus détcjlable , 6? la plus ordinaire
manœuvredu Courtifan envieux, ejl de
calomnierfes concurrens. Rufes diverfes
du Calomniateur.

TElsfontlesmoyensdontlesenne¬
mis , les envieux & les concurrens

de Cour fe fervent pour donner atteinte
à la faveur dont nous jouïlfons, & fou-
vent pour nous perdre. Mais s’il eft
bon d’étre au fait de ces fortes de ru¬
fes pour s’en préferver, il importe enco¬
re plus de connoître de quelle maniéré
ils viennent à bout de nous rendre fuf-Seéts&mêmeodieuxauSouverain.
s fuivent pour y réuffir deux routes

prefque toujours fûres, la calomnie & la
louange. -
Pour être en garde contre eux , fui-

vons-les dansleur manœuvre. Les calom¬
niateurs adroits prennent ordinairement
deux précautions ; l’une de choifir des
griefs de nature à pouvoir nuire ; l’autre
d’examiner fi le Prince n’a pas les mêmes
reproches’à fe faire qu’à l’accufé. Sur le
premier point ils prennent confeil du



c 109 )
tems, des circonftances, des intentions
de la Cour &c. ; fur le fécond , ils ont
egard à la conduite & aux mœurs du
Prince.
Les calomnies les plus frayées, 8c les

plus connuespar le malheur des Grands,
font celles qui les accufent de trames fe-
crettes, de mépris pour le Maître , de
désobéiifance à fes ordres. Ajoutez y la
médifance & l’ironie , injures les plus
cruelles qu’on puiiTefaire aux Rois.
Les calomnies prennent une apparen¬

ce de vérité quand celui qu’on accufe eft
déjà taxé d’arrogance & de quelque autre
défaut haïffible ; ou même quand ce dé¬
faut fe rencontre dans fa famille , dans

| fes amis, dans fes domelliques. Si le
Prince eft déjà prévenu contre un Cour-
tifan par un reproche de ce genre, il fe¬
ra aifé de lui fuppofer des lettres ou des
discours qui , quoiqu’inventés , pren¬
dront crédit, & dont la vraifemblance
le perdra.
La calomnie la plus dangereufe eft cel¬

le qui pofe fur un fondement réel ; com¬
me d’interpréter d’une façon odieufe les
discours 8c lesaétions d’un Courtifan. Il
s’expofe à ce péril ou en iaiiTant échap¬
per des paroles peu circonfpcéles, ou en
donnant dans le piège que des ennemis
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lui tendent pour le faire agir ou parler
imprudemment. La Cour eil remplie de
gens dangereux qui par un artifice détes¬
table vous forcent à dire ce que vouspen*
fez le moins, & tirent de vous-même le
témoignage d’une calomnie atroce. D’au¬
tres, après vous avoir donné un confeil
téméraire, fe fervent de ce trait même,
pour vous porter atteinte & pour vous
perdre fans refiource.
Sous l’Empire de Bafile, un Moine qui

pafToit pour magicien parvint à fe faire
aimer de l’Empereur, dont le fils rendit
en haine à ce Moine ce que fon Pere a-
voit pour lui d’affeftion. A force de
flatteries, de foumiflions, de témoigna¬
ges de zèle , il vint à bout de vaincre
la répugnance de ce jeune Prince, & mê¬
me d’avoir quelque crédit fur fon efprit.
Il lui confeilla donc de ne point aller à
lachafleavec fon Pere, fans porter fur lui
un poignard caché pour fe défendre en
casde trahifon. L’imprudent fe laide per-
fuader; aufli-tôt le Moine court à l’Em.
pereur,& accufe ce fils crédule d’un hor¬
rible complot contre les jours de fon Pe¬
re. Il allégué pour preuve le poignard,
qu’on trouve effectivement fous l’habit
de l’accufé. L’apparence du mal en im-
pofe. Viétime de l’impoiture, il eil
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traîné en prifon, d’où il ne fort enfin que
par les inftances réitérées des Grands de
la Cour , dont heureufement il s’étoit
fait aimer.
SousValentinien, Aëtius accufa le Com¬

te Bonifacc auprès de Placide mere de
l’Empereur. Il le chargeoit du crime de
trahifon & prefTbit cette Princefle de le
faire rappeller promptement d’Afrique
dont il avoit le Gouvernement , & où
fon pouvoir commençoit à fe faire re¬
douter. En même tems, il écrivit à
l’accufc qu’on l’avoit noirci à la Cour, &
que c’étoit pour cette raifon qu’on vou- *

loit l’y rapeller ; qu’il fe donnât bien de
garde d’y revenir, s’il étoit curieux de fa
confervation. Le Comte crut tout aveu¬
glément , & loin d’obéir aux ordres de
fes Maîtres, il apella à fon fecours Gon-
tare Roi des Vandales & fon fils Genfe-
ric, tous deux puiffans en Efpagne, pour
les oppofer à ceux qui vouloienc fa per¬
te ; ce qui donna occafion à ces deux
Princes de s’emparer de la Mauritanie.
La rufe fut enfin découverte ; & Placide
pour mieux venger l’innocence opprimée
lui permit la voye du Duel. Aëtius fut
vaincu & fur le champ congédié de
la Cour.
On peut comparer à ce trait celui de
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Samonasqui voulant perdre Andronic Gé¬
néral des armées Romaines-contre les
Sarrazins, lui fit écrire par un ami de fe
méfier d’Hymerius qui s’apprétoit à Гас-
cuftr auprès de 1Empereur. Andronic
prit pour vérité l’impofture de ce traî¬
tre , quitta Hymérius, & s’empara d’un
château fortifié. Samonaseut alors beau
jeu pour le noircir. On envoya à fa
perfualion des troupes contre le Rebel¬
le, qui le repoulferent ainfi que les Sar-
razins par delà les bornes de l’Empire.
Arbétion dont nous avons parlé ci-def-

• fu.sufa encore d’un ftratagême remarqua¬
ble par fa perfidie. Voyant que Sylva-
nus étoit mal dans l’efpnt de Confiance,
& craignant que de retour à Conltantino-
ple, il ne vînt à fe juftifier, il fait char¬
ger un certain Apodamiusfa créature d’u¬
ne lettre de l’Empereur à Sylvanust par
laquelle on le rappelloit à la Cour. Apo¬
damius part pour les Gaules, & fuppri-

. mant la lettre , il dit à Sylvanus qu’il
couroit un très-grand danger. Celui ci
fe croyant forcé de pourvoir à fa fure¬
té , fit pour fe fauver tout ce qu’il falloit
pour fe perdre.
Mais c’efk trop oublier Sèjan qui étoit

extrêmement verfé en cette forte de ru-
fe , ainli que dans tous les autres artifi¬

ces
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ees de Cour. Pour rendre Agrippine fuf-
fpeCte à Tibere, il lui fuborna quelques
amis, à qui il ordonna de flatter Tonam¬
bition & d’enfler les efpérances. Il cor¬
rompit jusqu’à des Pareils de cette Prin-
cefle pour éguillonnerfa pallion de domi¬
ner , par desdiscours hardis 6c affeétion-
nés. Claudia Pulchra fa Coufine eft citée
devant libéré , & par des plaintes atro¬
ces aigrit cet eiprit méfiant déjà préve¬
nu contre Agrippine. Non content de tou¬
tes ces rufes , Séjan va plus.loin. Il a
foin d’apoflTer d:s gens affidés qui fous
prétexte d'un Zélé particulier pour cette
Princefle l’avertiiTent de fe défier de Ti¬
bère, & fur-tout de fe mettre en garde
contre lepoifon dont elle étoit menacéefi
elle mangeoit avec lui. La crédule Agrip¬
pine intimidée par ces faufles confidences,
à quelques jours de là refufa d’accepter
un fruit de la main de l’Empereur ; ce qui
n’indifpofa pas médiocrement ce Prince
facile à irriter Agrippine & fes Enfans
fe virent bientôt garder à vue par le con-
feil de Séjan, qui par fes créatures la fai-
foit follicitcr de fe réfugier chez les Ger¬
mains , ou d’aller dans la place publi¬
que embrafler la ftacue d'Angüße & de¬
mander la protection du Peuple & du
Sénat.

H
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On lit encore dans le même Tacite paf

quel crime l’artificieux Séjan vint à bout
de perdre Tttius Sabinusdans l’efprit de
Tibere : rufe infâme , mais inftruClive.
Je vous renvoyé aux paroles de cet ad¬
mirable Hiftorien au quatrième Livre de»
Annales. %

C H A T I T R e XXIX.

Faux témoignages,faujfes accusations,ref¬
fort s toujourspernicieuxy mêmeà ceux
qui les font jouer. Exemples cités en
preuve.

JEvaisrapporterquelquesexemplesde
fauffes Lettres, de faux témoignages,

en un mot de fauiïes accufations ; reflorts
toujours pernicieux , fouvent même à
ceux qui les font jouer.
Firmius CatusSénateur vendu à Tibere

s’unit avec Libon d’une liaifon fort étroi¬
te, pour le faire courir à fa ruine. Re¬
marquant dans ce jeune homme beaucoup
d’imprudence & de vanité, il le fait ini¬
tier dans les myfteres des Caldéens& le
fait donner tête bailTéedans les erreurs
de la "magie, & dans l’interprétation des
fonges. De plus, il ne cefloit de faire
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fonner à fes oreilles les grands noms de
fa Race, & Pompéefon Bifayeul , 6c fa
tante Scribonic, & les Céfarsfes coufins,
& Rome, & tout l’Empire remplis des
portraits de fes ancêtres. Pour couron¬
ner l’œuvre, il le poufle à d’énormes dc-
penfes , lui fait contraéler mille dettes
ruineufes, le plonge dans tous les désor-*
dres, 2c s’y plonge avec lui. L’infâme
Catus fait enfuite accufer la viéhme par
Flaccus Vefcularius Chevalier Romain.
L’indécence de fa conduite ne juftifioiÉ
que trop les griefs du Délateur. Le mal¬
heureux Libon n’échappa au fupplice
qu’en fe donnant volontairement la mort.

CamatérusLogotheteavoit accufé Stip-
piote de trahir l’Empereur & d’avoir com-
plotté de livrer la Sicile. Pour donner k
cette accufâtion quelque vraifemblance,
il fit cacher l’Empereur dans un coin du
Palais. Stippïote étant entré, il s’entre¬
tint avec lui & le mit à deifein fur le
chapitre de la Sicile. Celui-ci ne fe cro¬
yant pas écouté lailTa échapper bien des
paroles hardies qui ne manquèrent pas de
déplaire à l’Empereur. A cette rufe ,
Camatérusen ajouta une autre. II fit mê¬
ler des Lettres contrefaites, dans les pa¬
piers de Stippïote. L’Empereur les fit
faifir. L’accufé fut condamné fur ce»

H a
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indices, & eut les yeux crevés,' fûpplice
allez commun alors envers les criminels
d’Etat.
Le moyen des Lettres fuppofées a été

fort longtems en vogue. 11 paroît ce¬
pendant s’étre aboli. 11 eft naturel de
penfer que la baflefle qu’il y a à l’emplo¬
yer, & les dangers qu’on rencontre à fa
fuite, n’ont paspeu contribué à l’anéan¬
tir. 11étoit d’une grande force pour jet*
t^r dans l’efprit desPrinces des loupçons
trés-violens & pour y graver de lon¬
gues imprelîions. Aufli ceux desCourti-
fans qui fe connoiiToient le mieux en dis¬
grâces prochaines, prenoient alors le par¬
ti de fe retirer de la Cour , & n’atten-
doient pas la tempête. Car ceux qui ou*
très de l’injure qu’on leur faifoit cher*
choient à venger leur innocence, ache.
voient de la perdre dans l’efprit du Prin¬
ce, ou fe révoltoient entièrement, &
couroient d’eux-mêmes au précipice.
Les faux témoignages font encore un

moyen prefque infaillible pour faire réuf-
fir la calomnie. C’ell la grande reilour-
ce de ceux qui nous accufent de trahi-
lon, & de crime de lèze-majeflé. Les
Domeftiqucs font l’efpece de gens qu’on
a le plus fouvent employés à cet ufage,
pareequ’en matières d’Etat, leur dépo-
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fition efl; d’un grand poids contre leur
Maître.
Sousle Régné d'Arcadius, Eutrope qui

cherclioit à ruiner Timafe corrompit
par careiTe& par argent fon Client, ou
plutôt fon ami Bargus, & l’engagea à ac¬
culer Timafe d’avoir desdefleins fur l’Em¬
pire. Bargus vendit fa foi à Eutrope, Ôc
fon accufation trouva créance entière'.
Sa liaifon intime avec fon Bienfaiteur fit
croire aifément qu’il ne l’auroit pasac-
cufé , s’il n’eût été effeètivement cou¬
pable.
Néronau mépris de Tigcllin avoit nom¬

mé Pétronearbitre du goût & de la déli-
catelfe. Scévinusami dePétronecomplot-
ta contre Néron. Tigellin qui ne cher-
çhoit qu’à fe venger de fon Rival, cor¬
rompit unEfclave dont le témoignage fer-
vit encore plus contre Pétrone que fes
liaifons avec Scévinus.

Il n’eil point d’innocence qui puifle
tenir contre de faufles Lettres & de faux
témoins: aufli les Loix ne peuvent-elles
établir des peines trop rigoureufes pour
les réprimer.
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Chapitre. XXX.

L'affettion duPrincepour VAccusateurl'en¬
hardit à la calomnie donnedu poids à
fes accufations.

L’affedlionduPrincepourl’accufa-
teur donne un grand crédit à la

calomnie. C’eil ainfi que Séjan fe fervit
de Julius Pofthumusintime ami de Livie
pour infpirer à cette Princeile de la haine
contre Agrippine.
La ' calomnie a double force contre

ceux qui font déjà fufpefts au Prince.
Alors l’accufateur non feulement peut
nuire à fon Rival, mais encore s’élever
fur fes ruines.

Les Côurtifans de Vitellius n’oferent
attaquer Bléfus avant d’avoir vu clairer
ment bailler la bienveillance du maître
pour ce favori. Ils attaquèrent fon cré¬
ait dans le déclin, & réuflirent d’autant
plus à fouhait que le frere de l’Empereur
féconda leurs pourfuites & leurs accu¬
fations.
Gracchusélevé dans le Palais de Tibère,

fe hâta pour lui faire fa cour , d’accu-
fer CornéliusSilla, déjà fufpect dans l’ef-
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prit de ce Prince. Ttgellln depuis imi¬
ta cette conduite envers le même Silla
& Plautus.
„ Tigellin, dit Tacite, employait tous

„ les jours la perfidie & la trahifon ,
„ fes rufes familières , pour aflocier l’Em-
,, pereur à fes forfaits. Il fonda long-
„ tems fes terreurs , &' connut que ce
„ Prince redoutoit particuliérement Sil-
„ la & Plautus, tous deux exilés depuis
„ peu , le premier dans les Gaules, &
„ l’autre en Afie. Le voilà auflitôt oc-
„ cupé à exagérer leur crédit, leurs
„ liaifons, leur pouvoir & leurs intelli-
„ gences fecrettes dans les troupes Ger-
,, maniques & danscelles d’Orient. Sil-
„ la efl: pauvre, ajoutoit-il, & c’eil pré-
„ cifément ce qui le rend plus audacieux.
„ Il ne feint finaélion que pour mieux
„ faifir l’occafion de remuer. Pour Plau-
,, tus, il a une telle confiance en fes for-
„ ces qu’il ne fe met pas même en pei-
,, ne de cacher fes mouvemens.
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Chapitre XXXI.

Les vices du Prince fourniffent quelquefois
aux Délateurs le trait le plus dangereux
contre ceux qu'ils veulent perdre.

Ne accufation légère nuit quelque¬
fois plus infailliblement qu’une

plus grave.
L’Eunuque Eufebe , comme vous l’a¬

vez vu, avoit accufé Urficin. Craignant
enfuite de manquer de preuves allez con¬
vainquantes d’un crime capital, il affoi-
blit lui-même les torts imputés ; &
commuant cette accufation atroce en de
légers griefs, il fit relâcher le coupable.
Celui - ci fe crut redevable de la vie à
l’amitié de l’Eunuque, Ennemi d’autant
plus dangereux qu’il perdoit plus furc-
ment fon Rival par ce ménagement fi-
mulé, & qu’il l’étouffoit, pour ainfi di¬
re, en l’emhraiTant. Car il fit exiler l’in¬
fortuné Urficin & ne ceffa de le charger
de crimes auprès de l’Empereur, à l’abri
même de ce prétendu bienfait.
Ceux qui prêtent à leurs ennemis des

propos injurieux contre le Prince, trou-
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vent bien plus de créance fi le Prince les
mérite effectivement.
„ Crifpinus, dit Tacite, accufa Cæpion

„ a’avoir mal parié de Tibere”. Jamais
accufacion ne fut plus difficile àrepoufler.
,, L’accufateur choififloit dans les vices
„ du Prince les plus honteux & les plus
,, connus. On impuroit donc volontiers
„ à mcdifance ce qu’on fçavoit bien n’ê-
,, tre pas une calomnie.
Plufieurs ufent de ce ffratagême pour

reprocher aux Souverains leurs défauts
avec impunité. Ce qu’ils n’ofent pren¬
dre fur eux, ils en rejettent la haine fur
un autre. Rufe coupable, dont la feule
réflexion devroit fuffire à un Roi ver¬
tueux pour fermer l’oreille aux Délateurs.
Ceux qui accufoient un Citoyen de s’étre
élevé contre le meurtre à'Agrippine, mar-
quoient moins leur zèle pour Céfar que
l’exécrable envie de perdre un innocent.
Malheureux ces régnés de crimes, où

la vérité eft muette, Scoù le menfonge
foui & la calomnie ofent parler! Mal¬
heur aux Rois dont la lâche complaifan-
ce ou les malignes inclinations encoura¬
gent l’impofture! dignes en effet de n’é¬
couter qu’elle , & d’être comme Tibere
les flcatix de l’humanité. Autant cet
Empereur haïffoit les reproches, autant
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il aimoit les calomnies. Il fe retira k
Caprée pour fuir les cenfures , & pour
recevoir les délations. Ce Prince cor¬
rompu ne pouvoit plus fouffrir le féjour
de Rome, où il étoit expofé à entendre
parler vrai, & où il reiloit encore quel¬
ques Patriciens zélés pour le bien public.

Chapitre XXXII.

Les louangesperfides d'un Courtifan font
fouvent autant demal à fiesRivaux, que
fies calomnies.

DElacalomnie,paifonsauxEloges
perfides. On en fait fouvent ufa-

ge à la Cour ; & leur effet eft prefque
toujours funeffe. Rien de plus propre à
attirer fur un Concurrent l’animoiité &
l’envie , que ces louanges traitreffes &
aprêtées par la haine.
C’eil ainfi que Fabius Valens , pour

perdre Manlius de deux maniérés, l’accu-
foit en fecret, & le louoit en public.
Alfonfe Roi d’Arragon entendit un

jour un Courtifan louer quelque autre
avec excès. Il fe tourna vers un de fes
favoris,& lui dit: „ Cet homme en veut
donc bien à celui dont il parle ”, Alfon-
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fe ne fe trompoit point. Six mois s'é¬
coulèrent à peine ; ce même Courtifan
intenta une accufation des plus graves
contre l’objet de fes louanges , & eût
fans doute réuflï à caufer fa ruine , fi le
Roi n’eût été en garde contre la furorife.
Mutien craignoic d’attaquer Antonius

Primus à force ouverte, il l’accabla de
louanges outrées en plein Sénat, & lui
fit fecrettement de grandes promeiTes,
lui montrant l’Efpagne vacante par la
retraite de Cluvius Rufus. En même
tems il fit donner à fes amis des pla¬
ces de Tribuns 5c de Préfets. Enfin ar
ares l’avoir leurré d’un vain appas, il
e priva tout-à-coup de fa plus grande
rorce, en lui enlevant la feptieme Lé¬
gion dont Primus étoit fort aimé.
L’Empereur Julien dit presque à cha¬

que page que les Courtifans masqués
font les ennemis les plus à craindre.

C’efl: fouvent une adreiTe de louer
quelqu’un pour déprimer un autre. Plu¬
tarque reproche à Hérodoted’avoir moins
cherché à louer les Athéniens qu’à inful-
ter au refte de la Grece.
Sénequedit quelque part que les Rois

ont coutume de louer ceux de leurs
Minières qui font morts, pour rabaif-
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fer ceux qui vivent. Ainfi Augufte fè
répandoit en regrets fréquens fur la mort
de Mécène& d’Agrippa pour reprocher
à leurs fucceiTeursleur peu d’attachement
à fes intérêts.
Le même Augujle offenfé contre Ti¬

bère& demandant pour lui au Sénat la
puiffance Tribunitienne, fit un discours
aflez honorable pour ce jeune Prince ,de façon cependant qu’en parlant de fes
mœurs il paroiflbit l’excufer, & l’accu-
foit en effet.
Tous ces exemples doivent nous aver¬

tir combien il efl important de fonder
les intentions de tous ceux qui parlent de
nous, foit qu’ils nous louent, foit qu’ils
sous blâment.

% 00 4»
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Chapitre XXXIII.

Sous des Princes jaloux ou timides il ejl
dangereuxd'acquérir trop de gloire, c?
il ejl prudent de leur céder tout l'hon¬
neurdefes bellesactions.

O Ouvent le Courtifan le plus fage tom-
bera fous un Prince léger, défiant,

envieux, avare, cruel, ou timide, qui
mettra à chaque inflant fa prudence en
défaut.
Scr.equetout excellent Politique qu’il

étoit , fuccomba enfin fous le caraftere
dépravé de Néron. D’abord fon efprit
& fes richefles l’expoferent à l’envie. Les
calomnies vinrent enfuite, & achevèrent
de le ruiner totalement. Quelques-uns
ont porté la défiance avec de pareils ef-
prits au point d’aimer mieux s’attacher
à décroître que de s’expofer à une chûte
prefque certaine en s’élevant trop haut.

Publius Fentidius , après avoir vaincu
les Partîtesen trois combats & les avoir
repoufles jusques dans la Médie , n’ofa
poufler plus loin fes conquêtes. Il crai-
gnoit la jaloufie de Marc-Antoine, fous les
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aufpices duquel fe faifoit cette guerre.Èélifaire en fit autant fous l’Empereur
JuJlihien. Il craignit qu’une viétoire
complette , en lui attirant la faveur du
Peuple & des Soldats , ne l’expofât àl’enviç de la Cour , & à la disgrâce du
Maître.
De pareils Courtifans confultent moins

l’intérét du Prince que leur propre fure¬
té : mais qui doit-on en accufer, que lePrince '? AuiTî Mécène recommandoit - ilà Ægujîe de ne point faire un crime àfes Généraux de leurs défaites, & fur-
tout de ne point envier leurs fuccès.
„ Car, difoit-il , plufieurs de ceux qui
„ fervent laRépublique, craignant ladis-
„ grâce du Prince, n’ont ofé s’abandon-
„ ner à une noble hardiefie, & fe font
,, trouvés contraints de préférer leur fé-
„ curité à la gloire de l’Etat.
Imitez la conduite de ceux qui, pour

éviter l’envie , fe font un art de faire
tomber fur le Prince l’honneur de toutes
leurs aélions. Plufieurs grands hommes
ont été dans ce principe. Agrippa con-
feilloit aux Courtifans de prendre pour
eux la peine d’une entreprife, mais d’enabandonner la rcuiîite aux Princes.
Joab devant Rabbatha, ne voulut point

prefler le fiége, que David ne fût arrivé.
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Cratère attendit pour conclure la paix
avec Artacene qu’Alexandre fût prêtent.
Julius Agricola, au témoignage de Taci¬
te , ne s’attribua aucun fuccès. Il en cé¬
da toujours l’honneur au Chef, dont il
croyoit n’être que le bras.
Cette jaloufie des Souverains contre

leurs Miniftres & leurs Généraux, quoi-
qu’injufte & honteufe à tous égards , a
pourtant été le défaut des Princes les
plus généreux; entre autres, de Philippe
& d'Alexandre. Mais cette manie elt
bien plus dangereufe truand elle fe ren¬
contre chez un Roi a la fuite des au¬
tres vices.
L’Empereur Théodofe, fécond du nom,

avoit confié à Cyrusle foin de joindre les
deux mers de Conftantinople. Cyrusexé¬
cuta l’ouvrage en foixante jours. Une
promptitude fi incroyable fit crier au mi¬
racle. On difoit allez hautement que le
grand Conjlantin avoit autrefois bâti la
ville & que Cyrus l’avoit reproduite. Cet
éloge irrita tellement l’Empereur que
c’en étoit fait de Cyrus, s’il n’eût éy
chappé à fa vengeance en fe faifant
Moine.
Quiconque fe rencontre avec des Prin¬

ces de ce caraélere , marche, comme
on dit, fur un brafier cachéfous la cen-
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dre. Il doit donc redoubler d’attention,
fonder les caractères, & n’avoir pas du
moins à fe r procher d’être tombé par fa
négligence

Oa regarde commune'mentcomme un
Phoenix de Cour un Miniilre ou tout
au.re Courtifan qui après avoir joui d’u¬
ne longue confidéracion auprès d’un Prin¬
ce, ne perd rien de fon crédit chez fort
fuccefleur. Ce n’efl pas fans fondement.
Celui qui afpire au premier rang de la
faveur fe rend néceffaircment odieux aux
plus grands de l’Etat, & l’ori peut dire
que qui monte au faîte fous un régné fe
créufe un précipice fous un autre.
D’ailleurs le Succefleur du feu Roi

tient à fes créatures dont il a dès long-
tems éprouve le zèle fie les fervices.
Pour leur faire place aux Dignités, n’efl-
il pas vraifemblable qu’il dépofera les fa¬
voris du Régne précédent? N’y fera-t-il
pas porte de lui même? N’y fera-t il pas
forcé par les initances 6c les brigues des
Partifans de fa première fortune ?
On en voit un petit nombre que l’in¬

térêt de l’Etat, un mérite éminent, ou
de grands fervices rendus tout récem¬
ment au nouveau Maître, maintiennent
juftement dans le porte qu’ils occupoient
chez fon PrédéceiTeur.

Cil A-



( 129)

Chapitre
XXXIV.

Précis ou récapitulation des préceptes don¬nés au Courti/an dans cet Ouvrage. Etreretenu , refpeitueux , complaisant, cir-confpeft ; mefurer fes forces à Jim devoir,6?fuir l'envie.LEspréceptesquej’aidonnesauCourtifan fe raportent prefque tou*à ce petit nombre : à la retenue, au ref-peét, à la complaifance , à la circonf-peétion ; à ne point fe hazarder témé¬rairement , à ne point mefurer fon pou¬voir à fon crédit, mais fes forces à fondevoir : en un mot, à fuir autant qu’ileft poflible ce fléau de la Cour , l’envie ,dont la rouille s’attache toujours au mé¬rite, & dont, les traits font fl redouta¬bles que bien des grands hommes, pours’y louftraire , fe font exilés du PalaisdesRois, & fe font livrés auxBelles-Let¬tres , aux Arts, à la Philofophie : Heu¬reux 6c fages fans doute, fi l’envie ref-peéloit plus le fanéluaire desMufes que lechar de la Fortune.Cettefurie quelquefoiscachéefe déce-le fouventpar fon artificej car fi

J■
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la calomnie ne marche à fa fuite, la
louange alors, la louange perfide l’ac¬
compagne. Mais la calomnie fait fur-
tout fa principale force. Les Princes
ne fçauroient donc être trop en garde
-contre cette derniere, ni trop consulter
ce portait qu’en avoit fait .//pelle &
que Lucien nous a confervé. Je l’ai mi*
en verspour le mieux faire goûtçf au
Letteur.
: ' . T

O vous.,arbitresdeshumains,
Rois & Juges,qui dansvosmains
Tenez& la Mort & la Vie;

Rejetiezloin:de vous l’injufte Calomnie:
Pourla connoltremieuxconfulte?ce tableau
Qued’Apelleautrefoisa tracélePinceau.
D'oreilles de Midasbifarrementornée,
Fréfideune Tbimisd'ombresenvironnée;

Ce Monftre eil la Crédulité.:
Ofi voit le,Soupçond'un côté,
De Vautrel’aveugleIgnorance,

A ce Juge infenfédemanderaudience.
La Caloihniearriveau’milieu d’eux,

Belle par artitice, & riche de parure.
La candeurrégnédansfes yeux,
Et fur fa bouchel’impoiWe.

Le flambeauqu'elle tient brille de feux trora-
• peurs,
Tels qub (jurantla nuit obfcurè . ,ï

Un Phosphoreinfidèleen offre auxvoyageurs*
De fesdilcoiirs adroitsinterprèteparjure, .

'
.

La Frajjtoiblaiiceavépmalignité J
Prendles traits de la Vérité;

■■■J C



Ci3i )EtlajaloufeEnvieauteintpâle& livide,Luiprêteunpoignardhomicide.CependantcescruelsavecférocitéAupiédutribunaloùl'attendfa fentenceTraînentparlescheveuxlatimideinnocence;, Quilevantfesregardsversle CielirritéDesDieuxenfoupirantattellel’équité.Maisle JugeavecalTurance
LalivreaubrasdelaVengeance,Etprononcel'arrécquelaFrauaea difté.

Ceux qui nous portent envie nous ac-
euferont ou de manquer des qualités né-
ceflaires pour le fervice du Prince , ou
nous en prêteront de plus propres à tel
autre Emploi ; ou nous acculeront de
quelque attentat; ou relèveront avec trop
d’éclat une entreprife hardie , dans la¬
quelle ils efperent nous voir échouer.
Pour répondre aux accufations injuf-

tes, il faut fe faire un rampart de bon¬
nesmœurs& de fervices eflentiels. Pour
prévenir les griefs vraifemblables, il faut
pefer fcrupuleufement fesparoles, il faut
régler févérement toutes fes actions fur
la plus auftere équité, & fur la pruden¬
ce la plus circonlpeéte. Il faut auiîi fon¬
der l’intention de celui qui nous parle &
lui cacher la notre. Si par malheur il
nous échappe quelque discours offenfant,
il faut fe hâter d’en réparer la faute en
l’interprétant dans un fens favorable.

I 2
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Si nous appercevons qu'on nous ait ca¬

lomniés auprès du Prince, gardons• nous
de nous éloigner de lui. Relions au con¬
traire fous lès yeux le plus aflidûment
3u’ilnousferapoflible.L’abfenceeft,
it-on , le tombeau de l’amitié; elle l’eft
aufli de la faveur. La préfence eft né-
celTairepour repouffer la calomnie. L’é¬
loignement des accufés fait la moitié de
ia force. Leur feule vue <fuffit fouvent
pour l’arrêter ou la détruire. Evitez donc
d’être abfent de la Cour ; car c’eft le
tems que choifiront les délateurs. En-
vain alors prétendrez - vous vous difcul-
per ; le coup eft porté, & quand la jufti-
fication arrive, la calomnie a produit fon
effet.
• Un Courtifan fage fe fera des amis à
la Cour pour écarter en fon abfence les
traits de la médifance & de l’envie. Qu’il
recherche furtout la bienveillance des
gens les plus confidérés pas leur mérite
& par leurs charges, de ces hommes fi
généralement eftimés que leur fuffrage
foit une apologie. La Cour, il eft vrai,
offre peu d’amis finceres : on s’y fait
une loi de fe détruire mutuellement.
Faites-vous donc aufli des amis d’inté¬
rêt, qui dans l’efpoir de quelque fervice,
ou par haine pour quelque adverfaire
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commun , époufent votre parti, moins
pour vous que pour eux-mêmes.

Chapitre XXXV.

Funejlesfuites du fafte £3*de l’ojlentation
pour les gensde Cour.

NOusfommesquelquefoisàlaCour
nos plus grands ennemis. Ceux

qui veulent nous perdre empruntent fou-
vent de nous les moyens ae nous nuire.
C’eft ainfi que le fafte & l’oftentation

perdirent le Cardinal Spinoza Miniftre
a’Efpagne lous Philippe II. Les Grands
du Royaume pour le faire trébucher af¬
fectèrent de lui rendre des hommagesex¬
traordinaires, de l’appeller l’auteur de leur
fortune & de lui déférer, pour ainfi dire,
les honneurs fouverains. Le Roi jaloux
de fa puiflance éloigna de la Cour l’im¬
prudent Cardinal, qui jouit à peine deux
ansd’un phantôme de crédit.
On voit par là que la retenue & la mo-

deftie font à la Cour d’une grande utili¬
té. Il eft trop tard , à la vérité , d’y
recourir après la disgrâce. Sénequene
ga^na rien fur l’efprit de Néron lorfqu’a-
près avoir perdu fa faveur, il fe renfer-

I 3
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ma chez lui en fimple particulier. Rien
ne lui fervit, dis-je, de fe jetter alors
dans le fein des Mufes, & de fermer fa
porte auxCliens fous prétexte de mauvai-
fe fanté. Il n’eft pas toujours tems de
devenir modeile.

Cependant quoique nous vous confeil-
fions d’éviter avec foin le faite Scle grand
cortege, ne négligez pas pour cette rai*
fon de vous faire des Cliens & même en
grand nombre, mais difcrets & folides,
non pour décorer votre char, mais £our
foutenir votre chûte.

C II A r I T R E XXXVI.

Maximes à fuivre dans les grâces que l’on
demandeau Prince , dans le refus qu'il
en fait, dans les commijjionsqu’il don¬
ne &c. Conduiteenversceux qui ont en¬
courufa disgrâce.

’Eil fans doute un des plus beaux
avantages d’une haute fortune de

la partager avec d’autres & de faire re¬
jaillir fur fes amis la faveur où l’on eil
monté. Mais faites bien attention que
s’il ell louable d’agir ainfi, il feroit per¬
nicieux de le faire fans difcernement fie

- W —_
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fans précaution. Songez que tout ce que
le Prince accorde aux autres en votre fa¬
veur , il croit l’accorder à vous-même.
En fécond lieu, à moins que votre cré¬
dit ne foit immenfe, il n’efl: gueres pru¬
dent de le divifer: Et puis, que ne ris¬
quez- vous point à recommander auPrin¬
ce desgens qu’il ne connoît pas bien &
que fouvent vous connoiflez mal ?

Ne prêtezpointfanschoixunindifçretappui,
Ou craignez de rougir des fottifes d’autrui.

Ne demandez rien que de jufte. Con-
fultez le moment , fondez l’humeur &
l’inclination du Prince, ne compromet¬
tez point fes intérêts, ne risquez point
le votre. S’il vous accorde votre de¬
mande , faites éclater une vive recon-
noiflance ; fi vous êtes refufé, difiimu-
lez votre chagrin ; diifimulez ce refus
même.
Si le Prince vous donne quelque ordre

difficile à exécuter, faites enforte de l’a¬
voir par écrit, & bien circonflancié ; fai¬
tes-lui voir au long toutes les difficultés
qu’entraîne une telle entreprife. Si la
commiflion n’eil point de nature à pou¬
voir être confiée au papier, & qu’elle
exige un plus grand myftere ; au moins,

I 4
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répétez mille fois au Prince que c’eft par
fon ordre exprès que vous allez agir. Cet¬
te précaution peut rarement déplaire ; el¬le ajoute même un mérite à l’obéiflance,
premier devoir du Courtifan
Ne croyez jamais au deiTousde vous

d’obéir aux Souverains, même dans les
moindres objets. En politique, comme
en amour, les minuties mènent au but.
Le Maître ne juge point de votre obéif-
fance par la nature de l’ordre qu’il vous
donne, mais par le droit qu’il a d’être
obéi dès qu’il commande.
Ecoutez attentivement tout ce que dit

le Prince ; conformez votre air , votre
gefte, vos regards, aux impreflions qu’il
femble lui - même éprouver. N’affeétez
cependant, fi le casne l’exige, ni triftef-
fe , ni rêverie, ni contrainte en l’écou¬
tant. Par les précautions qu’exige le ii-
lence à la Cour, jugez de celles qu’il faut
prendre pour y parler.
Lorfqu’un Courtifan disgracié viendra

fe plaindre à vous de fon infortune, té¬
moignez-lui la part que vous prenezà fon
malheur, & confeillez-lui de fe taire, &
de patienter. Donnez-lui en même tems
quelques efpérances modefles, & faites-
lui voir fon infortune beaucoup moindre
qu’il ne la voit. Mais ne lui parlez fur
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toutes ces chofes qu’avec une extrême
réferve. Souvent celui qui vient vous
trouver pour vous faire le confident de
là disgrâce, ne cherche qu’à vous fon¬
der & à vous faire dire quelque parole
indifcrette dont il fe fervira dans l’oc-
cafion pour vous perdre. D’autres font
réellement malheureux ; mais par impru¬
dence, ou par ingratitude , ils règlent
par la fuite ce que la compafiion vous
a fait hazarder.
Prenez encore grand foin de retenir

vos Domefiiques dans un grand refpett
pour le Prince & pour fes favoris. Plus
d’un maître fous Tibere a fouffert des
fautes de fon Efclave ou de fon Affranchi.
La principale fageffe du Courtifan con-

fifte a prévoir fon déclin , & à fentir2uelePrincen’eftpluslemêmeàfon
gard. Celui qui a l’adreffe de préfager
ce changement, doit bien fe garder de
brifer fon lien en défefpéré ; mais il doit
céder pour quelque tems aux vents con¬
traires, jusqu’à ce que l’orage foit en¬
fin calmé. Plufieurs par cette conduite
font rentrés en faveur ; fur - tout lorf-?|u’oub!iantl’injurequ’ilsontreçue,ou
eignant de l’oublier , ils ont attendu le
retour du Maître à fon premier pen¬
chant. ;

I 5
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Chapitre XXXVII.

Le Courtifan, pour bienjuger de la folidité
defon crédit, doit s'appliquerà connaître
cequi le rend agréableau Prince.POurjugerfainementducréditoù

l’on eil à la Cour, il ne fuffit pas
d’avoir une connoiflance exaétedu carao
tere du Prince , du nombre des amis
qu’on s’eil fait, & des ennemis qui nous
traverfent. L’eiTentiel eft de fçavoir au
jufte pour quelles raifons le Prince nous
aime. Il eft évident que li ces motifs
viennent à cefler chez nous , ou fe trou¬
vent plus puiifans chez un autre, notre
crédit tombera entièrement, ou fouffrira
une grande altération.
Ce n’ert pasune fcience facile que cel¬

le de connoître les raifons qui nous font
plaire. Aufone en rapporte la caufe au
bonheur,dont perfonne neconnoît la four*
ce. Cependant, on peut dire que le pen¬
chant qu’ont pour nous les Princes,
vient ordinairement ou d’une fympathie
d’humeur, ou des fervices rendus, ou des
mœurs eftimables, ou d’une obéiflknce
aveugle & d’une fidélité à toute épreuve.
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L’inclination produite par la conformi¬

té de caraéteresou par l’eftime desmœurs
efl en même tems la plus vive & la plus
fragile. J’en ai aprjorté plufieurs caufes.
L’efprit.des Rois elt journalier; les affai¬
res, les années, les circonftances, chan-f;entinfenfiblementleurnaturel.D’ail-
eurs, il eit difficile que deux hommes
foyent tellement de meme trempe qu’ils
ne different en rien ; & le point par où
ils contradent efl:quelquefois plus puiffanc
pour les désunir, que tous ceux par Oùils
fe reffemblent ne le font pour les attirer.
On compte un petit nombre de Courti-

fans qu’un bonheur fi fuivi accompagne,
au’on ne les voit pas s’écarter un feul in¬
itant des traces du Prince. Céux-là, je
l’avoue , n’ont pas befoin de préceptes
fl ce n’eil peut-être de celui ci: „ Que
„ le bonheur efl: inconftant ; & qu’il eil
„ prudent de ployer les voiles avant que
„ l’orage commence à fe déchaîner.

4» M' &

V



( Ho )

C H A PITRE XXXVIII.
Les Princes aiment mieux payer un ferviceque l'on peut leur rendre, quede récom-
pcnfer un fervice rendu. Circonfiances
où l’on peut tirer parti decettedifpojition.LEsbienfaitsenverslesPrincesfontquelquefoispour euxautantd’inju¬res, lurtout lorsqu’ils font de nature àne pouvoir êtreacquités. L’oubli & lahaine en font alors la récompenfe. Laplupart des Rois n’aimentà devoir àÏierfonne,encoremoinsàleursSujets.1svont mêmejusqu’àfuir lapréfencedeleurbienfaiteur,commeun reproched’in¬gratitude; ce qui rendla conditiond’unpareil Sujet fort à plaindre. Lorfqu’il arendu au Souverainquelquefervice im¬portant, il n’ofe en demanderle prix ,de crainte de paroître n’avoir agi quedansl’efpoir d’une récompenfe. Cepen¬dant le Prince à qui tout bienfait eft àcharge, différéchaquejour à s’enmon¬trer reconnoiflant; jufqu’àcequ’un longefpacede tems en ait aboli la mémoiredansfon efprit; jufqu’à cequevous-mê¬men’y penfiezplus.
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Plufieurs Courtifans ont reconnu l’im¬

portance de cette maxime, & ont pris
le parti de battre, comme on dit, le fer
quandil ejl chaud. Ainfi lorfqu’ils fe font
fentis propres à être de quelque utilité à
l’Etat, ils ont fait un marché honorable
& n’ont rien exécuté que dans la certi.
tude du prix convenu. Ils fçavoient que
les Princes entendent plutôt raifon fur
un bienfait à recevoir, que fur un fervi-
ce à récompenfer ; qu’il y a plus d’avan¬
tage à être leur obligé qu’à leur rendre
un bon office ; qu’ils aiment mieux favo-
rifer gratuitement que par devoir ; qu’ils
haïUent même toute forte de devoir,
& tous ceux envers qui ils en ont à
remplir.

Chapitre XXXIX.

L'amour, la cruauté, l'avarice des Princes
caufentfouvent la ruine du Courtifan qui
s'efi ¿levéen fervant bajfementcesmê¬
mespajjions.JEvaisencoreparlerdequelquespaf-
fions desPrinces; non de toutes, par-

ceque toutes ne font pas également pro¬
pres à concourir à la fortune du Courti-
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fan. J’cn traiterai feulement trois prin¬cipales: l’amour, la cruauté, & l’avarice.L’amour eil la plus forte despaflions& en même tems la moins confiante ;& quoique les Princes aiment en touttems, ils n’aiment pas toujours le mê¬me objet. Cependant plufieurs Courti-fans fe font élevéspar cette voye incer¬taine au faîte de la fortune. On a vudes Grands même, qui n’ont pas fait dif¬ficulté de donner leurs femmes en échan¬ge à la faveur. C’eil ce que fit Othon &ce qui ne lui réuiîit pas; car Néron pourplus grande fécurité l’écarta de la Courcomme un concurrent incommode.D’autres, pour gagner les bonnesgrâcesdu Maître, fe font rendus les complices& les miniilres de fes crimes , commeTtgellin. Mais les Rois , je dis ceux àqui les crimes ne coûtent rien, fe fontaufli très-peu de fcrupule de livrer à lafureur publique ces vils inftrumens deleurs paflions. Témoin Rémire d'Orco ,l’exécuteur de toutes les cruautés deBorgia, & que ce Prince fit enfuitemourir pour le punir de fes propres for¬faits.
Parcourez l’hiiloire , & vous verrezque rarement les Princes fe piquent d’ê¬tre fideles à leurs complices ; foit qu’ils
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voyent avec peine devant eux les té¬
moins de leurs crimes, foit qu’ils croyent
avoir tout à craindre de ceux dont la
main eft déjà faite aux attentats.
Néron le plus cruel des Tyrans haïiToit

Ânicétus, dont la préfence fembloit lui re¬
procher fon parricide.
L’avarice eft de tous les penchans le

plus immuable. Elle ne change point
d’objet comme la paflion de l’amour ; &l’âge, au lieu de la diminuer, la fortifie.
Elle n’eft gueres moins odieufe que la
cruauté ; mais elle eil tolérée bien plus
longtems. Quelque dures que foient les
exactions , il eft aifé d’en couvrir l’in-
juftice par le prétexte du bien public ,de l’œconomie, & d’une urgente nécef-
lité. Les Miniftres d’un Prince avare
paroiflent donc certains d’une longue fa«
veur pourvû qu’ils ne révoltent point
le Peuple par des dehors févéres &
chagrins, & qu’ils n’encourent pas la ja-
loufie du Prince lui-mêrtie, en fe réfer-
vant la meilleure partie du butin.
L’humeur farouche rend un Miniftre

haïftable aux Sujets ; & cette haine re¬
jaillit bientôt fur le Maître. Celui-ci,
pour prévenir l’effet, facrifiera la eau-
fe. Tel eft ordinairement le fruit d’une
exaélion févere & infatiable.



( 144 ). L’hiftoire de France offre des exem¬ples mémorables des revers où fe fontexpofées ces fangfues publiques. Ellenous les fait voir quelque tems au com¬ble des grandeurs & de l’arrogance ;mais l’iffue de leur vie efl: prefque tou¬jours une cataftrophe Tangíante.Sous Philippe le Bel, Paris vit étran-Î;lerunContrôleurdesfinances.Souse fucceffeur de ce même Roi, Engucr-rant de Marigny éprouva le même fort.Je ne finirois pas 11je rapportois la fintragique de tous ces fléaux du Peuple,qui, après avoir long-tems effrayé laterre, l’épouvantent encore par leur châ¬timent.

Chapitre XL.

Il faut céder en tout aux Princes, même. enfait defcience 6? d'efprit. Conclujionde cet ouvrage: Qu'il efi difficile de s'é¬tablir à la Cour, fj* plus difficile encorede s’y tnairltenir: Que dansfon élévationle fage Courtifandoit prévoir fa chute&faire une retraite honorable.LEplusgranddangerquepuiffecou¬rir le Courtifan dont les goûts fe
trouvent

t



Chs )trouvent conformes à ceux du Prince ic’eil de vouloir lutter avec lui.Afinius Pollion étant un jour follicitéde répondre à des vers aflez mordans oùCéfar Auguftc l’avoit attaqué , réponditfagement qu’il n’avoit garde d'écrire con¬tre celui qui pouvoit le profcrire.L’Empereur Adrien aifputant un jourtvec le Philofophe Favorinus, on fut fur-pris de voir le Sageréduit au filenee parle Prince. Ses amis en demandèrent lacaufe. Pouvez - vous, leur dit - il, vousétonner que je fois vaincu par un hom¬me qui commande à trente Légions ?De tout ce que nous avons dit, il s’en¬fuit qu’il eil difficile de s’établir à laCour& plus mal-aifé de s’y maintenir. Ainiile meilleur confeil qu’il me relie à donnerau Courtifan, ç’ell de prévoir fa chût«,dans fon élévation , & de fe familiariferde bonne heure avec l’idée du précipice.Quoiqu’il foit plus glorieux d’être vain¬cu en combattant, que de céder fans ré-fiilance ; fi cependant le danger eil cer¬tain êc l’efpérance peu fûre, le plus fageeil de fonger à une retraite honnête &d’imiter les Parthes qui combattoient enfuyant. Il eil plus prudent de defcendrepeu-à-peu & comme par degrés, que detomber tout-à-coup d’une chûte violen-
K
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¿e. ir.eil ' plus fûr aufli de réhoheer auxhonneurs fous quelque prétexte après enavoir joui, que d’en être déchu par le ca¬price de la Fortune. Il faut fe dire à foi-même ce qu’un ancien Romain difoit àunautre. „ Pourquoi attendre ta disgrâce?,, pourquoi fatiguer ton bonheur?On regarde commeunefélicité fanséga¬le demourir aumilieu desprofpérités. Pourmoi,je penfe qu’il vaut infiniment mieuxavoir déjà fait divorce avec la fortune.Tels font les préceptes que j’ai cru lesplus utiles aux Courtifans. C’eft à chacund’en profiter : quant àmoi, je me crois dis-penfé d’en faire aucun ufage. Mon ambi¬tion ni mes goûts ne m’attireront jamaisà la Cour. Les Mufes y font fans douteplus agréables qu’utiles. Heureux de nevoir que de loin les flots de cette merorageufe, je puis dire avec Séneque:Su’unautredelaFortuneourel’Océanpeufûr.Lagrandeureftimportune;J’aimelereposobfcur.everrailoindel’EnvieCoulermespaifiblesjours.LaParqueenbornantleurcours,Nepeutm'ôterquela vie.L’oublidumondem’eftdoux;La MorteftunmalextrêmeA qui tropconnudetousMeurtignorédelui-même.F I N.
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